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PREMIÈRE PARTIE

LA NUIT DES OISEAUX DE FEU


CHAPITRE PREMIER

Le Vent Damné menaçait. C’était encore le silence, ce silence angoissé et angoissant qui précède les grandes catastrophes. Mais les prémices du fléau étaient signalées depuis les plaines et la nature se taisait. Et dans la ville, les hommes se terraient déjà.

Sous le ciel lourd, où l’astre n’apparaissait plus que telle une tache blafarde endeuillée de nuées livides, chacun parait comme il pouvait à l’attaque qui allait venir, entre terre et firmament. On rappelait les enfants, on bloquait les issues, on relevait prestement tout ce qui était susceptible d’être emporté par le tourbillon.

Delkaar songeait.

À chaque manifestation du Vent Damné, les souvenirs lui revenaient en foule. Comment oublier que, trois périodes plus tôt (une période correspondait à la révolution complète de la planète autour de l’étoile tutélaire) le Vent Damné avait frappé avec une violence inouïe. Ce jour-là, jour fatal entre tous, sa propre maison s’était effondrée. Mya, l’épouse aimée, avait péri sous les décombres. Et lui-même, Delkaar, le solide, le puissant, l’athlète, avait été mutilé pour la vie. On l’avait extirpé des ruines, après le passage du monstrueux orage. Une jambe broyée, qui le rendait définitivement infirme. Yôw, leur fils, n’avait échappé au désastre que parce qu’il était loin de la ville, courant les montagnes avec l’inévitable Tzâ, son compagnon habituel. Là où le Vent Damné ne s’était pas manifesté.

Depuis… Eh bien il avait fallu vivre ! Delkaar était un habile artisan. Nul mieux que lui ne savait forger une serrure, une épée, un outil quel qu’il soit. Dans son antre de feu, il ferrait mieux que quiconque les Chevaux d’Écaille, montures favorites des Boorksaars, le peuple auquel il appartenait. Si bien que, en dépit de sa carence physique, claudicant sur l’étai qui maintenait la jambe fracassée, Delkaar avait repris son métier, et continué seul à élever Yôw, lequel atteignait maintenant dix-sept périodes d’âge.

Et puis il y avait Helki.

Helki l’amazone, la plus adroite sans doute des cavalières parmi la race Boorksaar. Helki l’indépendante qui, un jour, était venue chez Delkaar pour faire remettre un fer à son Cheval d’Écaille. Pourquoi cette fille hautaine, vigoureuse et si farouchement attachée à sa liberté avait-elle échangé un certain regard avec l’infirme ? Nul n’aurait pu le dire. Toujours était-il que, dès ce moment, il existait entre eux des liens, peut-être simplement charnels, mais en tout cas assez solides pour durer depuis deux périodes pour le moins.

Une passion qui consolait quelque peu Delkaar à la fois de la perte d’une compagne chérie et aussi du comportement de Yôw.

Yôw n’était pas un adolescent comme les autres. Il n’avait jamais étudié que ce qui lui convenait. Il rêvait le plus souvent et, encore que tous les les Boorksaars conservassent la terreur profonde du Vent Damné, ce vent maudit qui avait tué sa mère et affaibli son père, il semblait concevoir une sorte d’admiration pour un tel phénomène, jamais expliqué sinon par une légende que les plus subtils n’hésitaient pas à assimiler à un fait tangible mais dont on ignorait encore la véritable nature.

Ne disait-on pas en effet qu’une étoile fantastique était tombée du ciel, vingt périodes plus tôt, quelque part dans des régions mal connues, qu’il existait là-bas une cité fondée par des êtres venus avec cette étoile, et qu’ils avaient ainsi engendré le Vent Damné ?

Il y avait au moins quelque chose d’indéniable : le fléau était né peu après cette époque, si bien qu’il avait été aisé d’établir un lien de cause à effet.

Delkaar scrutait le ciel. Rien encore. Mais, même si nul n’avait signalé l’approche de l’orage fou, il savait que le Vent Damné approchait. Il le connaissait, il ne le connaissait que trop. Il le pressentait inéluctablement. Et s’il était aussi anxieux c’était en raison surtout de l’absence à la fois de Yôw et de Helki.

Yôw ? Il fréquentait fort peu les autres adolescents, filles ou garçons de la ville. Il n’avait jamais aimé que la compagnie de Tzâ. Tzâ, ce grand gaillard toujours souriant, mais qui parlait si peu qu’on l’eût presque cru muet. Delkaar le considérait plus comme un animal familier et tolérait son amitié avec Yôw, un Yôw assez fragile de constitution, en raison de la force peu commune de Tzâ qu’il savait parfaitement dévoué à Yôw, lequel pensait pour deux.

Helki ? Une fois de plus elle était partie pour une de ces chevauchées qu’elle affectionnait et ne rentrerait qu’à son caprice, quand cela lui conviendrait. Et Delkaar pensait, profondément anxieux, que ces deux êtres qui étaient désormais toute sa vie se trouvaient présentement en péril, risquant d’être surpris par le Vent Damné.

Delkaar laissait son esprit vagabonder, tentant de se raidir contre l’angoisse insidieuse qui cherchait à l’envahir quand une première rafale annonça l’approche du monstre.

Le Vent Damné n’était pas un météore comme les autres. Bien sûr les orages étaient fréquents dans le monde des Boorksaars, surtout, comme c’était le cas, en saison chaude. Mais le fléau qu’ils redoutaient tous, c’était bien autre chose. Il demeurait relativement localisé. Il s’agissait d’une sorte de sphère gigantesque paraissant rouler à ras de terre, s’élevant cependant à une vertigineuse hauteur en raison de son prodigieux diamètre. Et cela représentait une fureur insensée, une force dévastatrice à laquelle peu de chose résistait. Les constructions s’effondraient, les arbres étaient arrachés, les eaux bouleversées provoquaient, sous ce souffle titanesque, des inondations et des noyades.

Surtout, il y avait grand danger pour les humains et, d’une façon générale, les êtres vivants.

Quiconque était emporté par le Vent Damné échappait à jamais à la vie normale. Mourait-il ? Nul n’aurait pu cependant l’affirmer. Et Delkaar, évoquant cette particularité du phénomène, se posait la question que devaient se poser en ce moment tous les Boorksaars :

— Est-ce que les Fluides se manifesteront ?

Il vit pratiquement la masse formidable qui déferlait sur l’agglomération. Il était à l’abri, relativement du moins, plaqué contre un mur de la forge, elle-même capable de résistance pour l’excellente raison qu’elle avait été établie contre un pan de roc dominant une partie de la ville. Delkaar n’ignorait pas que sa position, ainsi, n’était pas sans quelque péril. Mais que lui importait ! Ni Yôw ni Helki n’apparaissaient, et il était torturé en les évoquant, peut-être en plaine ou dans les forêts, victimes déjà du Vent Damné… devenus peut-être des Fluides, comme les autres victimes !

Il les vit, les Fluides. Mais comment distinguer si la femme aimée, si le fils malgré tout chéri, faisaient partie de la cohorte fulgurante ? Delkaar, tandis que le Vent Damné s’acharnait, arrachant les toits, fendant les murailles, roulant même des objets qu’il rejetait et des corps qu’il absorbait, écarquillait les yeux, cherchant à voir, à voir quand même, se cramponnant aux anneaux de fer encastrés dans la paroi du roc, ces anneaux auxquels on attachait les Chevaux d’Écaille quand il s’agissait de les ferrer.

Ainsi, il tenait, fouetté par la fureur du grand souffle. La gorge sèche, tremblant en dépit de son légendaire courage, il assistait une fois de plus aux ravages du Vent Damné. Il faillit être écrasé par un énorme tronc que les rafales tordaient comme un fétu et emportaient dans ce carrousel dément. Il eut l’horreur d’apercevoir un couple saisi et enlevé, tournoyant un instant avant d’être englouti dans la masse même de la sphère fantastique. Il entendit, dans le fracas du tonnerre, le grondement des murs de lourdes pierres qui croulaient, minés par l’irrésistible. Et il voyait les Fluides.

Spectres insaisissables, opalescents, formes imprécises, silhouettes fulgurantes évoquant vaguement des créatures humaines, ils hantaient la sphère du Vent Damné. Mieux, ils semblaient faire partie du fléau de façon intrinsèque. On les distinguait difficilement tant ils étaient inconsistants et fugaces. Et Delkaar savait, épouvanté, que c’étaient là ceux qui, au cours des manifestations du terrifiant phénomène, avaient été emportés, engloutis, assimilés par ce fauve d’au-delà, ce vampire d’un style inconnu.

Le Vent Damné triomphait. C’était le désastre. Bien qu’il ne le connût que trop parfaitement, Delkaar, une fois de plus, avait voulu observer son arrivée tumultueuse. Crispé aux anneaux de fer aussi solidement que sa force le lui permettait, il avait vu venir, au-delà des maisons, une sorte d’immense boule aux contours assez flous mais cependant discernables, le mystérieux phénomène demeurant toujours curieusement localisé. La sphère, par instants, paraissait légèrement aplatie. Elle progressait en oscillant et on la voyait traversée en permanence d’éclairs multiples. Ces éclairs parmi lesquels on reconnaissait quelquefois ces formes aussi imprécises qu’inquiétantes évoquant des humains ou des animaux et qu’on avait appelées les Fluides tant elles paraissaient correspondre aux malheureux dévorés par le monstre.

Car, c’était encore une énigme supplémentaire, les Fluides ne se manifestaient pas toujours quand sévissait le météore.

Un nuage de poussière, soulevé du sol, déferlait. Delkaar était souffleté non seulement par la violence du vent mais aussi par tout ce que le Vent Damné bouleversait. Un pluie de pierres, de feuilles meurtries, de branches arrachées, d’objets disparates, tombait sur lui et autour de lui. Et il voyait parfois des malheureux tentant de fuir le formidable orage, se cramponnant comme lui à tout ce qui leur paraissait tangible. Mais fréquemment le météore avait le dernier mot et finissait par avoir raison de cette résistance et à arracher les pauvres gens qu’il emportait dans ses spirales démentielles, dans son carrousel d’épouvante.

Ainsi, Delkaar avait entr’aperçu plusieurs corps tournant telles des toupies à hauteur de ce qu’on pouvait désigner comme étant la surface de la grande boule tournoyante. Car – cela aussi on ne l’ignorait pas – les victimes n’étaient pas obligatoirement absorbées immédiatement par le Vent Damné et on avait observé que certaines étaient très longuement saisies dans le mouvement giratoire avant de se fondre en lui. C’était d’ailleurs ce qui avait permis à plusieurs d’échapper à l’absorption finale et de se trouver rejetées au sol, contusionnées, meurtries, souvent blessées et couvertes de fractures, mais du moins encore vivantes après avoir été à demi assommées par la force centrifuge.

Et les autres ? Ceux qui n’avaient pas cette chance suprême ?

Il eût été difficile de dire quel était vraiment leur sort. On s’accordait généralement à penser qu’une mutation de nature inconnue se produisait alors et que les pauvres gens ainsi enrobés dans la masse orageuse donnaient naissance à ces apparences fantomatiques qu’étaient ces fugaces et capricieux Fluides. D’aucuns assuraient superstitieusement qu’il s’agissait là d’une sorte d’enfer et que les esclaves du Vent Damné l’étaient eux aussi, damnés, emportés pour l’éternité dans la sarabande infernale.

Delkaar, esprit lucide et rationnel, se refusait à croire à de telles élucubrations. Il demeurait persuadé, comme tous ceux qui conservaient leur bon sens face au phénomène, qu’il s’agissait d’un effet naturel encore indéterminé et que, peut-être, quand on en connaîtrait la nature et l’origine, y aurait-il moyen de trouver la parade.

En attendant, il continuait à scruter le déroulement de la catastrophe qui multipliait les dégâts autour de lui et un peu partout dans la ville. Il voulait espérer malgré tout. Même si Yôw ou Helki avaient eu le malheur d’être entraînés dans la spirale folle, peut-être pourraient-ils être de ceux qui réussissaient, de bon gré ou par un providentiel hasard, à être rejetés avant l’assimilation finale.

Il avait vu aussi quelques animaux se débattant désespérément afin de tenter un dernier salut. Car le Vent Damné, s’il bouleversait tout, s’il emportait des choses inertes, ne tardait pas à les rejeter. Ce n’était plus un secret : il ne dévorait que ce qui était vivant, humain ou animal, comme s’il était assoiffé de chair et de sang, ce qui ne contribuait pas peu à le rendre plus épouvantable encore et ajoutait à son horrifique légende.

Yôw… Helki…

Delkaar voyait le Vent Damné s’éloigner, laissant derrière lui ruines, cadavres, destruction partout. Et emportant sans doute dans ses flancs de nouvelles victimes.

L’infirme sut qu’il pouvait lâcher les anneaux de fer, qu’il ne risquait plus guère d’être emporté.

C’est alors qu’une haute et large silhouette apparut. Un homme, un très jeune homme quoique solidement bâti et dépassant de la tête toute personne normale, arrivait en courant.

Il s’arrêta net en voyant Delkaar. Et le forgeron blêmit, lui qui avait regardé sans frémir le cataclysme s’abattant sur la ville.

— Tzâ…

Tzâ le regardait de ses bons yeux de chien fidèle. Tzâ le colosse avait les larmes aux yeux. Il balbutiait mais les mots ne parvenaient pas à sortir.

Foudroyé, Delkaar le contemplait. Muet lui aussi. Il avait compris…

Un dernier sursaut du Vent Damné passa. Une jeune femme qui serrait un petit enfant sur sa poitrine hurla son désespoir. Le monstre venait de le lui arracher…


CHAPITRE II

Cela s’était passé dans la montagne, assez loin de la ville des Boorksaars. Là où, fréquemment, Yôw et Tzâ s’élançaient à corps perdu, dédaignant de se mêler aux jeux des camarades de leur âge, l’un en raison de son corps mince et fragile, l’autre de son esprit primaire, de sa raison bornée. Si bien qu’ils se complétaient parfaitement, s’entendaient à merveille et, dès qu’ils en avaient le loisir, ils partaient, en longues randonnées, jusqu’à ces coins montagneux, au-delà de la cité et des plaines cultivées, cherchant les endroits les plus sauvages où ils pouvaient s’ébattre en toute tranquillité.

Yôw, parfaitement conscient de sa faiblesse physique, admirant la plastique surprenante, la force exceptionnelle de son colossal ami autant que ce dernier admirait l’esprit de Yôw, avait le souci de se développer, de puiser dans le contact avec la nature l’apport purement biologique qui lui faisait défaut. Quant à Tzâ, comme toute créature forte et envahie d’impulsions violentes, il avait, lui aussi, besoin de se dépenser bien plus qu’il n’aurait pu le faire en ville.

Si bien que c’était pour eux deux des courses folles, des cavalcades effrénées à travers les sentiers agrestes et périlleux, de roc en roc ou d’arbre en arbre. Et cela se terminait généralement dans un torrent ou un petit lac encastré dans les massifs rocheux où, nus, libres, ils reprenaient haleine, Tzâ sans grand effort, Yôw après de difficiles exercices respiratoires qui le ramenaient au calme après l’épuisement, les sudations, les crampes qui ne manquaient jamais de se manifester après de tels exploits. Pour Tzâ, c’était tout naturel mais cela demandait une rare tension de volonté chez le fils du forgeron… Seulement Yôw ne manquait pas de volonté.

Ils parlaient peu ou plutôt Yôw parlait pour deux et le géant écoutait. Il était question que Tzâ vienne sous peu en tant qu’apprenti dans la forge de Delkaar, fonction dont Yôw eût été incapable. Les deux garçons avaient combiné cela, ce qui les rapprocherait, et Delkaar voyait ce projet d’un bon œil.

Quant à Yôw, le père désespérait de savoir ce qu’il allait devenir. Il étudiait de façon fantaisiste avec les magisters de la ville et ne montrait encore aucune vocation précise.

Parfois, ils évoquaient Helki. Yôw avait su capter la confiance de la maîtresse de son père. Elle lui montrait quelque affection. Autant du moins que cette créature altière pouvait en concevoir et elle marquait aussi sa sympathie pour Tzâ. Mais la fière cavalière, cela coulait de source, appréciait chez Tzâ sa puissance athlétique, elle qui n’aimait avant tout que ce qui était force. Certes, Yôw pouvait lui paraître bien falot mais n’ignorant pas la lutte qu’il livrait sinon pour devenir lui-même un colosse, du moins pour s’aligner sur Tzâ dans la mesure du possible, elle ne pouvait qu’approuver cet état de fait.

Et le malin Yôw, pour se concilier les bonnes grâces de l’amazone, lui avait demandé de les initier, Tzâ et lui-même, à l’art de l’équitation qu’elle pratiquait avec tant de maestria. Si bien qu’enchantée et flattée en femme qu’elle était avant tout, elle s’était empressée de dire oui et de leur enseigner la façon de chevaucher un Cheval d’Écaille et de le conduire correctement après s’être concilié ses bonnes grâces, créant ainsi une symbiose entre l’homme et l’animal.

C’était donc au cours d’une de ces équipées quelque peu désordonnées que Yôw et Tzâ, nus comme des vers, se doraient au soleil au bord d’un petit lac de montagne quand ils avaient entendu le grondement encore lointain, caractéristique, de ce qui était plus qu’un orage.

— Le Vent Damné !…

Tzâ s’était mis debout et son corps magnifique, tourné vers la direction d’où venait le péril, paraissait déjà faire un rempart à l’organisme plus mince, plus blanc, de Yôw.

Yôw qui laissait flotter sur ses lèvres un mystérieux sourire, comme à chaque manifestation du fléau. Cela, Tzâ lui-même ne le comprenait pas, il éprouvait une attirance incompréhensible pour le Vent Damné. Comme si, depuis toujours, il en attendait quelque chose d’indéfinissable.

Tzâ secoua vigoureusement son ami Yôw, le força à se relever et à s’habiller à toute vitesse. Puis il l’entraîna par des sentiers naturels qu’eux deux seuls sans doute connaissaient. Ils redescendaient vers la plaine, Tzâ étant soucieux de rejoindre rapidement la ville.

Et puis le monstre météorique avait déferlé sur la montagne. Ils avaient vu cette masse aux contours imprécis, cette inconsistance apparente dont les lignes, tournant à une allure foudroyante, parvenaient à devenir visibles. Ils y distinguaient les éclairs et aussi les formes fugaces, esquissées, des Fluides anthropoïdes et zoomorphes. Et ils voyaient la nature torturée, bouleversée, ravagée, labourée par cette boule aplatie, dansante, oscillante, qui perturbait tout sur son passage.

Ils atteignaient à peine la plaine quand le Vent Damné était arrivé sur eux.

Yôw, inconscience ou fascination, s’était arrêté pour regarder venir le phénomène, comme un oiseau subjugué par un reptile, ou un enfant émerveillé devant un brasier. Tzâ, si simplet qu’il fût, comprit le danger :

— Yôw… Viens ! Mais viens donc !

Et alors qu’il se précipitait pour l’entraîner, c’était le drame. Tzâ était épouvanté de cette espèce de béatitude qui se lisait sur le visage de Yôw. Il ne semblait nullement effrayé, lui, en présence de ce qui arrivait, qui balayait la montagne, déracinait les arbres, tordait les troncs les plus solides, provoquant un véritable nuage de feuillages déchiquetés. Les eaux du petit lac se soulevaient sous la force du vent et la sphère énorme paraissait crouler sur le massif, étendant ce qu’on pouvait nommer ses tentacules dans les ravins, les cols, les défilés, pour se reconstituer après cette sorte de dispersion et repartir en mugissant vers la plaine.

Tzâ allait rejoindre Yôw, le saisir, l’emporter comme un enfant qu’il fût d’accord ou non, quand le fléau géant passa et le jeune colosse jeta un cri d’horreur.

Avant qu’il ait pu porter la main sur son jeune ami, le Vent Damné l’enlevait et devant les yeux écarquillés de Tzâ, l’adolescent saisi dans le mouvement spiralé commençait bien malgré lui une ronde infernale, participant à ce carrousel diabolique qu’engendrait le phénomène, parmi des débris, voire des corps. Les premiers retomberaient et les autres, peu à peu, seraient absorbés par cette boule immense.

Tzâ était têtu s’il manquait parfois de subtilité. Il ne se résigna nullement à abandonner la lutte, à laisser Yôw victime du monstre. Il n’hésita pas à se mettre à courir après le Vent Damné dont la forme changeante s’éloignait déjà à toute vitesse, emmenant avec elle ces victimes qu’elle avait glanées tout au long de son parcours.

Tzâ était d’une vigueur herculéenne et les exercices physiques n’étaient jamais que jeux pour lui. Il ne songea pas un seul instant qu’il risquait tout bonnement de subir le même sort que Yôw. Il se jeta à la poursuite du Vent Damné, au risque d’être lui aussi saisi et emporté dans le tourbillon. Il n’avait qu’une pensée : sauver son ami.

Longtemps, il courut ainsi, dévalant derrière le titanesque démon les pentes de la montagne. Il atteignait presque la plaine et comme le Vent Damné paraissait hésiter sur la direction à prendre, il s’en rapprocha à peine essoufflé tant sa large poitrine lui permettait d’estimables performances. Il voyait, par instants, des corps passer devant lui, des corps qu’il distinguait mal mais il croyait parfois y reconnaître la silhouette mince de Yôw.

C’était là son but et il observait le mouvement général, il repérait aussi précisément qu’il lui était possible les divers passages des malheureux éléments de ce manège d’enfer.

Il fut tout près, il sentait sur lui la force attractive du Vent Damné dont la puissance était agissante. Et il devait par instants se jeter au sol, s’agripper à ce qu’il trouvait, pierre ou souche quelconque, pour ne pas être pris dans l’étau.

Il suivait attentivement le mouvement des malheureux qui ne cessaient de tourner et il identifiait maintenant Yôw, très nettement. Crispé, tendu, semi-accroupi, il attendait son moment.

Quand il vit passer devant lui, en un vertige effarant, le corps maintenant inerte de Yôw, il bondit, se détendant avec la souplesse et la rapidité d’un fauve.

Il s’élança d’un saut prodigieux qui, lui faisant quitter le sol et tout point d’appui, le mettait à la merci du Vent Damné.

Mais il réussit à attraper en quelque sorte au vol le pauvre Yôw lequel de toute évidence avait perdu connaissance.

Il crut, une fraction d’instant, qu’il l’avait sauvé, arraché au monstre, qu’il allait retomber avec lui sur le sol, quitte à ce que rude fût la chute.

Mais rien de cela ne se produisit. On eût dit que le Vent Damné à ce moment n’était plus un phénomène météorique aveugle, une de ces forces brutales de la nature qu’aucune logique ne paraît contrôler. Une pulsion irrésistible, venue on ne savait d’où sinon du sein même du monstre, sépara les deux garçons avec une violence inéluctable, et les doigts cependant si vigoureux de Tzâ n’étreignirent plus que le vide.

Il se crut lui aussi emporté par la sphère démente. Il n’en fut rien et Tzâ sans comprendre ce qui lui arrivait fut rejeté sur un mode irrésistible vers le sol, auquel il parvint après avoir décrit dans l’espace une trajectoire fortement dessinée, tandis que le pauvre Yôw disparaissait à ses yeux, accompagnant le Vent Damné dans sa progression dévastatrice.

Et Tzâ, qui était resté un bon moment étourdi, qui avait subi de violents traumatismes mais dont le solide organisme tenait bon malgré tout, finit par se relever tant bien que mal. Il voyait au loin, très loin déjà, la sphère maudite qui fonçait en direction de la cité des Boorksaars. Alors il prit sa respiration, assouplit ses membres par quelques mouvements appropriés, et se lança en une course échevelée, pour tenter de rejoindre la ville avant le passage du fléau.

Il n’y parvint qu’à peu près au moment où, après s’être acharné sur l’agglomération, le Vent Damné s’en allait au-delà, emportant encore plusieurs victimes et laissant derrière lui des ruines, des cadavres…

Tzâ avait parlé.

À sa façon, en quelques phrases primaires, hachées, entrecoupées de gros sanglots.

Delkaar, lui, ne pleurait pas. Le forgeron, immobile au seuil de son antre, les yeux dans le vide, était plongé dans cette sorte de torpeur qui accable ceux qui viennent de recevoir la nouvelle d’un impitoyable malheur.

Yôw, son fils. Yôw après Mya… Ils étaient tous les deux confondus dans leur chagrin. Tzâ à présent se taisait. Mais ses explications étaient superflues. Qu’eût-il pu ajouter pour l’édification de Delkaar ?

Ils levèrent tous les deux la tête en entendant le sol résonner sous un galop furieux. Ils virent Helki qui arrivait sur son coursier, un magnifique Cheval d’Écaille. Superbe animal à la crinière et au panache flottants, d’un blanc de neige, et dont tout le corps était recouvert de larges plaques chitineuses claires et luisantes, ce qui en faisait à la fois un coureur d’une rapidité foudroyante et aussi une bête cuirassée contre les attaques.

L’amazone sauta à terre, courut vers eux. Delkaar lui ouvrit les bras, la serra farouchement sur son corps. Et là, il ne put résister et ses larmes jaillirent.

Tzâ regardait le couple, demeurant bras ballants, ne sachant plus guère ce qu’il convenait de faire.

Déjà, Helki avait compris. En quelques mots elle leur fit résumer la situation. Puis, relevant sa belle tête que couronnait une chevelure de feu, de sa lèvre à la fois charnue, sensuelle et si fréquemment impérieuse, elle lança :

— Il est encore temps ! Nous pouvons rejoindre le Vent Damné avant que les corps soient absorbés… Tzâ ! Maintenant, tu sais te tenir sur un Cheval d’Écaille ?

— Oui !

— Je veux, moi aussi… commença le forgeron.

D’un geste, elle lui fit signe de se taire. Il voulut protester :

— Tu es fort, Delkaar… Tes muscles de fer savent battre le métal et dompter le feu… Ta résistance est à toute épreuve et peu d’hommes peuvent te défier à la lutte. Mais… pardonne-moi ! Tu es infirme ! Ta jambe t’interdit les courses comme les chevauchées !

Accablé, Delkaar baissa la tête. Il grinçait des dents, conscient de son impuissance en la circonstance.

Helki ne perdait pas de temps :

— Tekloo-le-tisserand possède un beau cheval, qui vaut presque le mien… Il ne refusera pas de nous le prêter pour le salut de Yôw. Viens donc !…

Delkaar demeurait prostré, dans les lueurs dansantes, dans l’éclat rougeoyant de la forge, tandis que Helki et Tzâ sur les Chevaux d’Écaille fonçaient, téméraires, insensés, incroyablement audacieux, à la poursuite du Vent Damné pour le salut de Yôw…


CHAPITRE III

Elle avait noué sa belle chevelure d’or fauve et, sanglée dans une sorte de justaucorps qui laissait peu ignorer d’une anatomie flatteuse où la fermeté des seins ne le cédait en rien à celle des cuisses qui serraient les flancs du Cheval d’Écaille, et ainsi bien que plutôt petite Helki apparaissait comme une véritable centauresse aux yeux de Tzâ. Depuis longtemps il l’admirait en silence, ne se rendant peut-être pas très bien compte qu’en fait il la désirait avant tout.

Pour l’instant, c’était un sentiment de respect et une sorte de vénération qu’il éprouvait envers la maîtresse du forgeron. Son esprit de décision, le courage avec lequel elle avait décidé de se lancer à la poursuite du Vent Damné, la netteté montrée pour refuser le concours de Delkaar, comment tout cela n’eût-il pas plongé le solide mais primitif garçon dans une sorte de stupeur admirative ?

Aussi, bien qu’encore peu expérimenté dans l’art de la chevauchée s’efforçait-il de tenir bon sur sa monture, auprès de cette femme, laquelle menait son coursier avec une parfaite aisance. Tous deux, courbés sur les encolures, fréquemment enveloppés des longues crinières qui les fouettaient avec de paradoxales douceurs de caresse, étaient bien résolus à rejoindre le fléau ambulant et, si possible, de lui arracher Yôw, voire d’autres victimes parmi les plus récentes.

On ne connaissait toujours pas la nature du phénomène mais au cours de ses regrettables manifestations, les Boorksaars, tout comme d’autres peuples de la planète frappés eux aussi par ce cataclysme subit, n’avaient pas été sans recueillir un nombre appréciable d’observations concernant cet effet, naturel ou, comme le pensaient certains, né d’un essai émanant d’une science d’hommes. Sans doute ceux dont la tradition encore récente mais vivace attestait la présence dans des régions réputées tellement hostiles que peu d’audacieux s’y étaient jamais aventurés.

Les pays des Spectres Immobiles, des fleuves de boue, des terres brûlantes et autres accidents naturels ou fantasmagoriques, étaient peu favorables à susciter des vocations exploratrices. Sauf, comme c’est le cas un peu partout dans le Cosmos, pour quelques téméraires légèrement inconscients.

Était-ce un peu le fait de Helki et de Tzâ ? Sans doute et c’était précisément dans la direction de ces régions à la si mauvaise réputation que le Vent Damné paraissait se diriger. Il y avait des heures et des heures qu’ils galopaient et le jour était proche de son déclin. Ni Helki ni le jeune colosse n’étaient disposés à abandonner et eu égard à leur incomparable endurance, les deux Chevaux d’Écaille ne donnaient ni l’un ni l’autre de signes de fatigue.

La cité des Boorksaars était loin et là-bas le forgeron devait s’y ronger les poings de douleur en songeant, d’abord à son fils, et aux périls qu’allait encourir une amante à laquelle il tenait fortement, sans compter son futur apprenti, lequel avait déjà risqué pour sauver Yôw de succomber lui aussi à l’attraction du Vent Damné.

À plusieurs reprises, au cours de la démente chevauchée, Helki avait interrogé diverses personnes, soit mettant pied à terre, soit les interpellant du haut de son coursier. Partout où ils avaient pu constater des ravages, maisons éventrées, toits arrachés, arbres déracinés et, çà et là, des morts et des blessés.

Ils savaient qu’ils étaient dans la bonne direction, ils n’ignoraient pas que, bien que ne distinguant pas encore la sphère géante au loin, ils finiraient bien par la rejoindre en conservant pareille allure.

— À la tombée du jour, disait Helki, nous le verrons de loin car il est plus perceptible avec l’obscurité…

C’était donc une piste sanglante qui les menait à la traque du Vent Damné. D’après les observateurs et les nombreux témoignages concernant le fléau, les victimes pouvaient être conservées dans le tourbillon un jour ou deux, plus peut-être, avant d’être absorbées définitivement. Certes, si on retrouvait Yôw, il serait sans doute en un bien triste état après avoir tournoyé si longuement. Du moins pouvait-on l’espérer encore vivant si bien que ni Helki ni Tzâ ne perdaient espoir.

Si le jeune homme fonçait, avec toute la fougue de sa jeunesse, éperonné par le seul souci de sauver son ami Yôw et, faut-il le dire, de ne pas démériter aux yeux de Helki, l’amazone, elle, plus mûre, plus rationnelle, constatait avec lucidité qu’on s’enfonçait de plus en plus dans les régions déshéritées, là où cessait la vie active, où les peuplades ne s’aventuraient plus. Ils avaient dépassé depuis un bon moment les derniers villages, dont la plupart avaient vu avec horreur venir la gigantesque boule aplatie qui leur avait infligé de cruelles blessures, sans compter qu’elle avait au passage ravi encore quelques vivants, en avait tué plusieurs autres.

Les demeures, isolées, perdues, s’étaient faites de plus en plus rares au fur et à mesure que les deux cavaliers poursuivaient leur randonnée et que le crépuscule approchait.

Tzâ avait de très bons yeux. C’en était même légendaire chez les Boorksaars. D’ailleurs il semblait parfait sur le plan physique si son entendement n’était pas à la mesure d’une anatomie impeccable, d’une santé à toute épreuve. Et c’est lui qui, le premier, discerna au loin une lueur dansante, commençant à former sur l’horizon une tache blafarde, alors que le ciel fonçait, que les premières étoiles perçaient la voûte d’azur, que les deux lunes du monde des Boorksaars montraient leurs faces pâles et légèrement rosées.

— Le voilà, Helki, je le vois !…

La cavalière ralentit l’allure du Cheval d’Écaille, leva sa tête orgueilleuse et, un instant, scruta le lointain. Un sourire satisfait éclaira son visage toujours un peu dur :

— Bien, tu as raison… C’est le Vent Damné !

Elle pouvait espérer ainsi rejoindre le fléau mobile avant que vînt la nuit complète. Encore que l’obscurité ne fût pas défavorable puisque la sphère géante serait d’autant plus visible en raison des manifestations électriques qui la traversaient en permanence. Mais il importait avant tout de ne pas perdre de temps.

Plus pour elle-même que pour Tzâ, peu enclin aux raisonnements logiques, elle commentait :

— Je constate qu’ainsi qu’il a été supposé, le Vent Damné est originaire des régions interdites… si dangereuses paraît-il. Et s’il semble ainsi y retourner après avoir tout ravagé sur son passage, n’est-ce pas parce qu’il n’est pas purement un accident de la nature, mais bien un effet de quelque sorcellerie ? D’une science humaine qui nous échappe encore ?… Mais il est vrai, Tzâ, que plus nous avançons, et plus nous prenons de risques !…

— Qu’importe !… J’irai jusqu’au bout pour sauver Yôw… et pour toi ! acheva naïvement le grand gaillard.

Elle lui lança, du haut de sa selle, un regard qui lui parut étrange. Ironie ? Sympathie ? Toujours est-il que, dans le soir qui commençait et jetait sur eux une chape de douceur contrastant avec l’aspect assez hostile de cette nature de plus en plus stérile au sein de laquelle ils progressaient, Tzâ, sous ce regard de la flamboyante Helki, sentit un frisson inconnu le parcourir.

Elle n’ajouta pas un mot, piqua des deux et lui l’imita sans plus tarder.

Un long moment encore ils chevauchèrent ainsi. Le ciel fonçait, étoiles et lune devenaient plus nettes, plus brillantes.

Les Chevaux d’Écaille commençaient toutefois à souffler un peu plus court et Helki pinça légèrement les lèvres. Faudrait-il tout de même donner quelque repos aux montures ? Cela ne faisait guère son affaire.

Mais ce qui la fit encore moins ce fut lorsqu’ils constatèrent que le paysage changeait et, sous la clarté nocturne (les deux lunes jetant une lumière assez appréciable) ils apercevaient devant eux une zone apparemment marécageuse, luisant sinistrement, mais dont la surface, apparente entre des rocs et des monticules nombreux, n’était pas absolument lisse.

— Les lacs de boue !… ne put s’interdire de jeter Helki.

Tzâ avait compris et il hocha la tête, sans discussion. Il ne les avait jamais vus. Ses randonnées se bornaient aux plaines et aux petites montagnes dominant la ville des Boorksaars. Il les connaissait toutefois, comme tous ses coplanétriotes, par les récits de quelques aventuriers courageux, qui en avaient laissé des récits plus ou moins effrayants.

Le Vent Damné était encore visible sur l’horizon mais l’obstacle, ils ne le dédaignaient pas, était d’importance.

Helki, qui ne manquait pas de prudence en dépit de son exceptionnel courage, estimait qu’il serait bon de faire le point, de s’orienter. La région des lacs de boue, quoique pratiquement inexplorée, passait pour particulièrement dangereuse. Tzâ, auquel elle dit quelques mots, proposa aussitôt d’escalader un monticule abrupt, un de ces massifs rocailleux émergeant de cette étendue plate. De là-haut, il se repérerait.

Elle approuva d’un signe de tête. Il sauta de son coursier et avec une adresse simiesque elle le vit escalader le mamelon.

De cet observatoire, il pouvait scruter les alentours de ses yeux acérés. Il resta un bon moment à tourner et retourner et finalement dégringola avec autant d’aisance qu’il en avait montré pour la grimpade.

Il s’expliqua, dans son langage toujours rudimentaire. Les lacs de boue s’étendaient très loin, paraissait-il. Mais il avait pu recommencer à distinguer sur l’horizon, dans une certaine direction, la lueur mouvante indiquant que le Vent Damné s’éloignait de ce côté. Et autour d’eux, à perte de vue, sans qu’on puisse en déterminer les limites, c’étaient des lacs de boue qui, par endroits, paraissaient bouillonner.

Helki réfléchit un instant. La direction indiquée par Tzâ et vers laquelle fuyait le fléau mouvant, c’était incontestablement celle de ce pays lointain et redouté où la tradition situait une cité mythique, celle des inconnus venus du ciel sur un météore fulgurant. Et il ne fallait pas s’illusionner : si on voulait continuer la poursuite du Vent Damné, c’était de ce côté qu’il fallait se diriger.

En franchissant les lacs de boue, ce qui, au départ, ne se présentait pas comme une mince affaire.

Une fois encore, l’amazone posa la question à Tzâ : était-il résolu à aller jusqu’au bout ?

Elle n’agissait ainsi que par principe, sachant pertinemment quelle serait la réponse. Mais en fine mouche qu’elle était, elle n’ignorait pas non plus que c’était là un excellent stimulant pour cet auxiliaire précieux qui lui était pratiquement indispensable pour continuer la quête.

Tzâ se récria, attestant son amitié pour Yôw, son dévouement envers Delkaar et – là il ne sut trop comment s’exprimer – son souci de « faire plaisir » à Helki.

Ils repartirent. Plus ils allaient, plus la nuit devenait noire mais les astres brillaient en compensation. Les Chevaux d’Écaille commençaient à éprouver des difficultés. Ils pataugeaient, peu accoutumés à plonger leurs sabots dans cette fange noirâtre, qui éclaboussait à chaque foulée. Helki et Tzâ en recevaient les bavures mais peu leur importait. C’était là un inconvénient mineur.

Plus loin, après avoir chevauché, de plus en plus péniblement, pendant une partie de la nuit, Helki dut reconnaître que la suite de leur progression les mettait nettement en péril, eux et leurs montures. Plus ou presque de sol solide. C’était partout cette surface semi-liquide et on ne prenait appui que çà et là, sur des plaques rocheuses qui, heureusement, parsemaient l’étendue fangeuse.

D’autre part, il existait de véritables petits cratères sous-jacents qui provoquaient ces bouillonnements repérés par Tzâ et ils dégageaient une chaleur qui incommodait les bêtes et les humains.

Ils firent une nouvelle halte sur une sorte d’îlot de rocs et encore une fois Tzâ grimpa au sommet pour tenter de scruter l’horizon.

Il redescendit plus vite qu’il n’était monté, si bien que l’amazone comprit qu’il avait fait quelque découverte d’importance, tant il semblait bouleversé.

— Qu’as-tu vu ?

— Là… là… fit-il de sa voix entrecoupée, tendant le doigt à travers les ténèbres.

— Tu as vu quoi ? Parle donc !

— Les… des… je ne sais pas… des hommes… Ils ne bougent pas… ils sont là… et ils ne bougent pas…

Helki se mordit les lèvres. Tzâ n’en sortait pas de répéter toujours la même chose. Elle avait compris, elle murmura le nom entre ses dents. Mais il l’avait entendue :

— Les Spectres !… Dis, Helki… dis-moi… les Spectres !…

Elle releva la tête, haussa les épaules :

— Eh bien, oui ! On nous en a assez parlé ! Les Spectres Immobiles !

Et elle éclata de rire, un rire nerveux, un peu forcé sans doute mais ne fallait-il pas rassurer le colosse, capable d’affronter des fauves et des hommes mais pusillanime comme un enfant devant les légendes et les fantômes.

— Puisqu’ils sont immobiles… ils sont bien incapables de nous faire du mal… Allons, viens, Tzâ… Il faudra bien qu’ils nous laissent passer !

Elle sauta en selle et il l’imita sans mot dire. Sans doute éprouvait-il une véritable terreur mais il était subjugué par le cran de pareille créature.

Ils repartirent mais ne tardèrent pas à réaliser que la cavalcade nocturne devenait de plus en plus difficultueuse. Les îlots de rocs se faisaient rares et Helki comprenait qu’avant peu ils se trouveraient dans la boue, rien que dans la boue. Et ce qu’ils risquaient c’était tout bonnement l’enlisement, cavaliers et coursiers.

Ils s’agrippèrent comme ils le purent à un dernier bloc rocheux où les Chevaux d’Écaille prirent pied péniblement, les sabots glissant sur la pierre engluée de cette boue universelle. Là, sous les deux lunes qui luttaient complaisamment contre l’obscurité ambiante, ils tentèrent de voir, approximativement, où ils étaient finalement parvenus.

La brume s’était levée et enrobait curieusement les astres, créant des lueurs bizarres un peu partout. Tzâ cria soudain, la voix vibrant d’épouvante, qu’il voyait les Spectres, ces légendaires Spectres Immobiles, tout près d’eux. Et qu’ils se rapprochaient.

Helki se cabra, contra furieusement, tentant de lui démontrer l’absurdité de pareille assertion, reprenant le même thème, à savoir qu’immobiles, les fameux fantômes ne pouvaient, par définition, se déplacer ainsi.

Cependant, elle eut froid au cœur en constatant un instant plus tard qu’il semblait bien avoir raison et qu’en effet, un peu partout autour d’eux, des formes se dressaient dans les nappes de brouillard.

Tzâ grelottait de toute sa formidable musculature et les deux Chevaux d’Écaille, fatigués après tant de course, affamés sans doute, paraissaient maintenant peu à l’aise.

Helki enfonçait ses ongles dans la chair de ses paumes. Elle était trop intelligente pour ne pas reconnaître le tragique de leur position. Mais elle eut une fois de plus la force d’éclater de son grand rire de gorge :

— Des fantômes !… Oui… des fantômes de fantômes !… ce ne sont que des mirages… des reflets et rien d’autre !

Elle avait compris. Si les Spectres Immobiles existaient bien, du moins très loin de là, soit sur les rives du lac de boue, soit sur quelques-uns de ces îlots de rocs, ce qu’ils voyaient maintenant autour d’eux ce n’étaient que les projections des originaux, phantasmes impalpables provoqués par un phénomène mal expliqué mais de toute évidence naturel. Engendrés par la clarté lunaire combinée avec la brume.

Elle tenta d’expliquer cela à Tzâ mais il comprenait mal et elle finit par y renoncer. Du moins, la voyant ainsi toujours capable de raisonnement, il se tut et parut se calmer.

Mais tout cela ne donnait guère de solution d’autant qu’ils avaient pu constater que, en cet endroit, les ondes fangeuses étaient infiniment moins calmes que partout ailleurs. Des courants se manifestaient et on voyait, outre les bouillonnements du feu interne, de longues traînées ondulantes plus claires qui marquaient le cours de ces mouvements perturbant la surface.

Repartir ? Pour conserver la direction vers laquelle le Vent Damné s’était maintenant évanoui, il eût fallu franchir une étendue qui, sous la lune, drapée de grandes traînées brumeuses, paraissait difficilement franchissable, dénuée ou presque de plaques rocheuses et striée de courants divers qui se heurtaient parfois. Helki tentait de trouver une solution quand Tzâ lui montra quelque chose à la surface boueuse.

Cela avançait, évoquant quelque monstre sombre. Helki ne connaissait que trop la faiblesse de Tzâ. Il était dans le cas de s’épouvanter et de voir là, une fois de plus, quelque manifestation diabolique. Aussi, après avoir scruté un instant l’objet inconnu, réussit-elle à le déterminer et s’empressa de lancer :

— Mais tu vois bien… c’est une épave !… Le courant l’emporte !

C’était la réalité. Au fur et à mesure que cela avançait vers eux et allait passer, un peu plus tard, face à l’îlot rocheux qui constituait leur dernier refuge, ils commencèrent à cerner plus précisément cet énorme débris. Ils reconnurent, bien qu’à demi immergée, qu’il s’agissait d’une hutte démantibulée, traînée à travers le lac de boue par un de ces courants qui le traversaient.

Helki supposa qu’il y avait là une demeure primitive, venant de quelque village lointain, et victime du Vent Damné, lequel avait dû détruire plus d’une habitation dans sa randonnée diabolique.

Mais, au fur et à mesure que la cabane flottante progressait, une idée se faisait jour dans l’esprit de l’amazone.

Et soudain, très vite, elle expliqua à Tzâ ce qu’elle venait de concevoir, ce qu’il convenait de faire :

— Crois-tu être capable d’y arriver ?

Le colosse ne répondit pas mais, avec une rapidité qui la surprit elle-même, il se dévêtit, courut au bord du roc et plongea.

Helki, immobile, le contemplait.

La double clarté lunaire mettait en valeur ce corps long et souple, aux muscles parfaitement dessinés. Il nageait, non directement dans la surface boueuse, mais au centre de cette sorte de rivière plus claire, plus propre par conséquent, qui tranchait, avec quelques autres cours semblables, sur l’étendue de fange noire.

Certes, non seulement il lui faudrait par instants patauger dans la boue qui dominait malgré tout, mais encore ces ondes étaient brûlantes. Il n’avait pas hésité pour cela, bien qu’en connaissance de cause. Mais elle savait déjà que, autant pour sa mission que pour elle-même, il ne reculerait plus devant rien.

Et longuement elle regarda, elle admira la beauté du jeune athlète, évoluant avec autant de grâce qu’il était capable de montrer de force au moment voulu.

À partir de là, elle suivit son manège. Il réalisait très exactement ce qu’elle avait brièvement préconisé, avec sa netteté accoutumée. Helki le vit aborder l’épave, s’y hisser, paraître chercher un court instant puis arracher à ce qui avait été une paroi de la hutte sinistrée ce qui lui parut de loin une planche, ou un rondin.

Tzâ s’en servit aussitôt comme d’une gaffe et commença à pagayer vigoureusement, en garçon habitué à ces exercices rustiques. Il appuyait, avec autant de vigueur que d’adresse, sur cette godille improvisée et Helki le voyait, nu, demeurant impeccable grâce aux ondes plus pures qui l’avaient baigné, rythmant judicieusement le mouvement qui devenait le gouvernail de l’épave.

La lumière légèrement rosée glissait sur lui, accentuant la musculature et l’amazone, soudain, se sentait envahie par des pensées différentes de celles qui l’avaient amenée à se lancer à la conquête du Vent Damné.

Mais elle se reprit, chassa de telles idées. La situation était bien trop dramatique.

Présentement, elle ne pouvait rien faire, sinon observer le comportement de Tzâ. Il avait beaucoup de peine à maintenir son esquif dont la masse était importante. Mais le tout, heureusement en bois, obéissait assez bien cependant aux impulsions du nautonier. Ainsi il se rapprocha de l’îlot. Elle devinait qu’il transpirait à grosses gouttes et le grand corps se penchait et se redressait en cadence, demeurant harmonieux dans l’effort. Si bien que, petit à petit, la cabane flottante fut à portée de l’îlot.

Helki avait pu constater que le courant clair était d’autant plus vif qu’il contrastait avec la stagnation dominante du lac de boue. Elle supposait qu’il s’agissait là de quelque rivière engendrée par un torrent se déversant dans ces marécages lugubres, coupant à travers les immensités malpropres et souvent brûlantes.

Elle appelait Tzâ, il poussait la cabane vers le roc. Ils réussirent à se joindre, à tenir un instant l’énorme épave contre ce qui constituait le rivage. À demi renversée, la hutte offrait un semblant de plate-forme. C’était ce qui avait provoqué le plan de Helki. Dès que le tout fut à portée, elle y poussa les Chevaux d’Écaille. Les animaux se cabrèrent un peu, et posant les sabots sur le bateau improvisé, faillirent le faire chavirer. Elle rectifia à temps et, aidée de Tzâ qui, pesant comme il pouvait sur sa rame de fortune maintenait l’embarcation contre le rocher, engagea les coursiers sur l’amas de planches et de rondins assemblés. Du moins ce qui en restait.

C’était assez instable et Helki mena les animaux tout au centre tandis que Tzâ, tant bien que mal, reprenait son office de nocher.

Et le courant les emporta !

Autour d’eux, à l’infini, c’était le lac de boue. Ils apercevaient de loin en loin d’autres courants, d’autres rivières jetées dans les marécages noirs et qui refusaient de mêler leurs ondes claires à la fange générale. Parfois, des vapeurs montaient, émanant des cratères sous-marins, et se mêlaient à des nappes de brume qu’on traversait, pour se perdre, pour ne plus distinguer grand-chose dans l’obscurité relative, les lunes ne paraissant plus alors que tels de funèbres flambeaux.

Et c’est dans une de ces zones de brouillard que les Spectres reparurent.

Tout était vague, cotonneux, imprécis. Et ces formes, humaines ou animales mais déformées, caricaturales, parfaitement immobiles, paraissaient ainsi plus effrayantes que des êtres animés. Tzâ godillait avec autant de vigueur que de méthode et parvenait à garder l’embarcation à peu près au centre du courant, évitant ainsi les eaux noires où l’épaisseur boueuse eût risqué d’immobiliser les navigateurs de la nuit. Mais il était évident qu’il se sentait mal à l’aise, en dépit de l’amazone qui avait cependant tenté de lui expliquer l’inanité de ces fantômes figés.

De plus, elle demeurait persuadée d’avoir affaire à un phénomène de mirage. Les étranges ombres, en effet, lui semblaient parfaitement impalpables. Ignorant, comme tous les Boorksaars, la véritable nature de ces Spectres Immobiles qu’elle avait pu croire jusque-là relevant de la fable pure et simple, cette femme à la tête solide croyait comprendre que, s’ils existaient réellement, elle n’en découvrait ici que le simple reflet.

Cependant, tout comme Tzâ, vint le moment où elle tressaillit, recevant un léger coup au cœur.

Dans cet amas brumeux où se dressaient les silhouettes déformées des Spectres, au-dessus des eaux fangeuses et brûlantes, une voix, une voix humaine, se faisait entendre…


CHAPITRE IV

L’énorme radeau de fortune avançait et, alentour, un vent léger qui s’était levé déchirait les grandes traînées brumeuses. Si bien qu’ils pouvaient apercevoir un rivage, bordé de la surface fangeuse mais où cependant les amenait le courant qui, lui aussi, frangeait le littoral des marécages.

La voix se manifestait par instants. C’était encore plus une plainte qu’un appel. Il leur semblait qu’elle s’affaiblissait et que le malheureux qui gémissait ainsi devait perdre des forces d’instant en instant.

L’humanité la plus élémentaire poussait Helki et Tzâ à le rechercher, à se porter à son secours mais, jusqu’à présent, ils ne distinguaient encore que la rive, bien qu’elle ne parût pas très accessible. Et des formes surgirent des nappes de brouillard qui s’estompaient.

Helki comprit. Elle connaissait si bien Tzâ qu’elle voulut tout de suite contrer une possible panique chez lui :

— Eh bien… les voilà, les Spectres Immobiles… tu peux voir que ce ne sont que des statues, des idoles… que cela ne bouge pas et qu’ils sont sans doute bien incapables de tenter quoi que ce soit contre nous !…

Le jeune colosse serra les poings et prononça, d’une voix sourde et rageuse :

— S’ils nous attaquaient, je saurais bien nous défendre !

L’amazone réprima un sourire. C’était là Tzâ tout entier. Capable de se battre contre le réel, alors qu’il ne tremblait que devant l’irréel.

Seulement, un instant après, alors qu’ils voyaient de plus en plus nettement ces formes jusque-là incompréhensibles baignées par la clarté des lunes, qu’ils y reconnaissaient des simulacres d’humains et aussi quelques animaux figés et devenus à peu près noirs, Tzâ râla :

— Il y en a un qui remue encore, Helki !… Vois !…

Elle réprima un tressaillement. Il avait raison. Et comme pour confirmer cette observation, la voix reprit, cette fois d’autant plus nette que le courant rapprochait l’embarcation improvisée du rivage :

— … je vous vois… pitié !… venez… s’il en est… temps encore !… Venez… je vous en supplie…

Le courant était favorable. D’un formidable effort, Tzâ réussit à faire dériver la lourde masse flottante. On s’écarta quelque peu de la rivière claire, on fendit les flots boueux et ce fut le choc contre des rochers qui, cette fois, attenaient au rivage et n’étaient plus de simples îlots perdus dans l’immensité fangeuse.

— Occupe-toi des chevaux… Je vais à lui !

Tzâ la voyait sauter à terre et courir bravement vers les Spectres Immobiles dont les étranges théories s’alignaient sous les lunes. Lui, constatant que le radeau s’était échoué, obéissait aux injonctions de la jeune femme et faisait débarquer les Chevaux d’Écaille, lesquels ne demandaient que cela et parurent fouler le sol ferme avec satisfaction.

Cela fait, le colosse courut derrière Helki. Il passa, non sans un frisson, entre plusieurs rangées de ces idoles énigmatiques qui tournaient vers lui leurs yeux sans regard, sclérosées à jamais dans une chape noire qui les rendait parfaitement hideuses. Et il eut la surprise d’entendre Helki dialoguer avec une de ces statues.

— … Je n’en puis plus… je…

— On peut encore te sauver…

— Trop tard !… J’étouffe… je… écoute… que je te dise…

Tzâ, bouche bée, écoutait. Et Helki paraissait accablée, impuissante à aider le mourant. Car il s’agissait bien d’un mourant.

Un homme enrobé d’une boue noire, gluante, qui l’enveloppait de partout. Et il s’expliquait, en phrases entrecoupées, à bout de forces et de souffle.

Helki, toujours pratique, avait enjoint à Tzâ d’aller puiser de l’eau dans la rivière claire et ils tentèrent d’en laver la tête, le visage du pauvre gars. Inutilement et lui-même les en remercia faiblement en attestant que c’était superflu, qu’il allait périr.

Tant bien que mal, ils recueillirent son récit, ses dernières paroles, ce qui les glaçait.

Originaire d’un village de la région, le pauvre homme avait été comme bien d’autres saisi dans le tourbillon du Vent Damné. Il avait tourné et tourné pendant des temps et des temps, perdu à peu près connaissance jusqu’au moment où – phénomène qui se produisait assez fréquemment au cours des randonnées du fléau ambulant – il était de ceux qui s’étaient arrachés de l’attraction centripète et avait été projeté au loin.

Seulement, à cet instant, le Vent Damné survolait les marécages de boue et il était tombé, près du rivage, dans l’onde fangeuse.

Avec d’immenses efforts, il s’en était extirpé mais, parvenant enfin à la rive, il avait compris que cette bourbe qui l’enserrait comme une chape se solidifiait et déjà il tenait au sol, il lui était impossible de se délivrer. Et lentement il avait senti venir la mort, soudé peu à peu par la solidification de cette boue pernicieuse.

Il les avait entendus, avait appelé, sans grand espoir, et il ne les avait enfin vus près de lui que pour recueillir ses suprêmes confidences.

En vain tentèrent-ils de le débarrasser de cette glu sinistre, elle adhérait fortement et durcissait à grande vitesse. Il avait eu le malheur de plonger dans une des zones où sévissaient les cratères sous-marins si bien que la boue noire, très chaude quand il y avait été immergé, l’avait fortement enchâssé puis, alors qu’il prenait pied sur le littoral, s’était refroidie rapidement, formant cette gangue irrésistible.

Bloqué, étouffé lentement, il lui était impossible de se dégager et ce fut sans succès que Tzâ et Helki, après l’avoir inondé d’eau claire, constatèrent que cela n’avait servi à rien, que la boue mortelle avait fait son office et que le malheureux expirait sous leurs yeux.

Profondément affligés, ils s’éloignèrent, laissant là un Spectre Immobile de plus.

Ils étaient bien las après cette journée de cette partie de la nuit si mouvementées. Helki estimait qu’il fallait faire halte, qu’on le voulût ou non, pour leurs montures comme pour eux. D’autant qu’ils mouraient de faim, s’ils avaient pu quelque peu se désaltérer dans la rivière claire qui les avait finalement sauvés de la boue du grand lac noir.

Helki songeait, contemplant la rangée interminable des Spectres. Une pensée lancinante la tenaillait. Et elle devinait qu’en dépit de sa simplicité native, le grand Tzâ devait éprouver une semblable angoisse.

Et si Yôw, ayant lui aussi échappé au carrousel infernal, était venu tomber dans les lacs de boue ?

Il avait pu y périr, s’enliser à jamais où, comme tous les malheureux qui, eu cours des ans, avaient pu croire en réchapper, finir misérablement, figé sur le rivage par le refroidissement et la solidification de cette fange monstrueuse.

Helki, dont les muscles, les nerfs et la volonté allaient de pair, eût volontiers repris la chevauchée. Mais la raison l’astreignait à réfléchir et elle estimait qu’en dépit de sa force, Tzâ devait être épuisé. Les Chevaux d’Écaille, eux, s’étaient tout bonnement couchés et on pouvait penser qu’ils rechigneraient à repartir trop vite. Enfin cette fille pleine de raison savait bien qu’elle-même, si elle en demandait trop à son organisme, finirait à son tour par faiblir.

On fit donc halte, après avoir examiné le paysage. Des bois et des plaines touffues alentour, apparaissant assez nettement sous les lunes. Cette partie du littoral des vastes marécages devait être particulièrement féconde et sans doute, au soleil, offrait-elle un aspect des plus riants.

L’escale étant nécessaire, Helki s’étendit elle aussi. Tzâ, elle s’en rendit compte, couché sur le dos, ses vastes membres écartés, ronflait déjà et les Chevaux d’Écaille n’étaient sans doute pas fâchés de la halte.

Helki sombra presque aussitôt dans le sommeil, tant la fatigue était grande et triomphait soudain de l’amazone.

Ils ne surent jamais sans doute ni l’un ni l’autre combien de temps avait duré cette période de repos. Ils s’éveillèrent en même temps et regardèrent autour d’eux. La nuit pâlissait, du moins par endroits et les lunes tombaient sur l’horizon, s’effaçant déjà.

En dépit de ce stade, il y avait une région où, par contraste, le ciel devenait profondément noir. Il n’était pas sorcier d’apercevoir une masse nuageuse formidable qui déferlait et sans doute avant peu allait envahir tout le firmament, recréant une autre nuit. Ce sombre mur céleste qui avançait était strié de lueurs brèves et les deux aventuriers percevaient par instants les grondements du tonnerre. C’était incontestablement un de ces roulements, encore lointains cependant, qui les avaient tirés de leur sommeil.

Les Chevaux d’Écaille, avec l’instinct universel de l’animal, dressaient vers le zénith leurs museaux élégants, secouant leurs magnifiques crinières. La fraîcheur nocturne avait fait place à une lourdeur peu compatible avec l’approche de l’aube. Un orage se préparait. Cette fois ce n’était plus un phénomène incompréhensible tel que le Vent Damné mais bel et bien un élément naturel. Certes, il ne fallait pas mésestimer ce genre de manifestation climatique et les Boorksaars n’ignoraient pas les ravages que pouvaient provoquer la foudre et les trombes qui les accompagnaient fréquemment.

Helki suggéra aussitôt de se lever et d’aller chercher un abri à l’orée du bois le plus proche. Les Chevaux d’Écaille parurent surpris qu’on les fit se relever si vite mais ils finirent par obéir. La marche cette fois ne fut pas très longue et bientôt, cavaliers et montures se retrouvèrent sous les frondaisons. Ils étaient ainsi à un stade relativement court des lacs de boue et ils pouvaient découvrir une très large étendue de terre et de ciel.

Un ciel qui, au lieu de s’éclaircir comme c’eût été le cas en temps habituel, fonçait au contraire effroyablement.

Helki et Tzâ ne furent donc guère surpris de voir se multiplier les éclairs, d’entendre le fracas assourdissant d’un tonnerre dont les roulements ne cessaient pratiquement plus, d’apercevoir à diverses reprises la foudre tomber sur des bouquets d’arbres. Ils y voyaient presque comme en plein jour. Helki, immobile, accotée à un tronc vigoureux, contemplait ce grandiose spectacle, laissant errer ses pensées quand Tzâ lui cria :

— Il revient !…

Elle fut brusquement arrachée à sa songerie.

— Qu’est-ce que tu dis ?

— Helki !… Helki !… je te dis qu’il revient… Le Vent Damné !

Elle avança dans la plaine, sans souci de la pluie qui commençait à ruisseler avec abondance. Et dans le tintamarre général, dans le chaos formé de ces nuées noires qui dominaient tout mais que les éclairs incessants illuminaient comme ils illuminaient le paysage de leurs lueurs livides, Helki aperçut l’immense sphère aplatie et oscillante qui arrivait dans l’étendue plate qu’elle découvrait et que les forces naturelles paraissaient flageller avec fureur.

C’était vrai. Helki et Tzâ, debout sous la pluie battante, sans souci des feux du ciel, apercevaient le monstre, gigantesque mais cependant localisé, qui lui aussi semblait subir les attaques puissantes de la nature.

On eût dit que le Vent Damné tout entier était une sorte de titanesque balle d’enfant que l’orage se divertissait à faire rouler, à secouer violemment, à lancer par instants en zigzags. Le curieux phénomène était égal à lui-même et on distinguait toujours des corps saisis dans son circuit giratoire mais le tout n’était plus qu’un malheureux jouet pour la force naturelle.

Et ce fut bien pis quand la foudre tomba sur le Vent Damné à plusieurs reprises. Cette fois, cela évoquait une sorte duel géant. Le Vent Damné, il était vrai, disposait de moyens formidables contre les êtres ou les choses mais qu’était-il vis-à-vis de la grande nature ?

On eût dit qu’il tentait cependant de se défendre, émettant par instants lui aussi des éclairs. Mais il ne faisait guère le poids vis-à-vis de l’orage lequel, dans sa splendeur redoutable, le harcelait de ses traits de flamme.

Le spectacle atteignait à une grandeur inconnue. Peut-être était-ce la première fois, depuis que le fléau s’était manifesté au pays des Boorksaars, que l’orage se déchaînait et s’abattait sur cette malédiction ambulante comme s’il s’agissait d’une vengeance céleste.

Et tout à coup, Helki et Tzâ, toujours immobiles et muets, fascinés qu’ils étaient, purent croire que c’était le choc final. Un éclair immense se créa entre la terre et le ciel et ils crurent, sans doute avec raison, qu’il traversait de toute sa hauteur la masse roulante du Vent Damné.

Et le Vent Damné explosa sous leurs yeux !

Le grondement fut tel que toute la région frémit tandis que des flammèches croulaient un peu partout, en une pluie qui se mêlait aux trombes d’eau lesquelles ne cessaient de tomber. Les Chevaux d’Écaille, sous les arbres, hennissaient de frayeur.

Les deux assistants avaient été quelque peu commotionnés mais, un bref instant après, Helki se reprenait déjà :

— Tzâ… peut-être… Yôw !…

Il entendit. Il ne réfléchit pas mais, d’instinct, suggestionné par ces quelques mots, il fonça. Et elle courait à ses côtés.

Longtemps, longtemps, ils cherchèrent, à travers les plaines et jusque sur les rives du lac de boue.

On eût dit qu’assouvi par la destruction du fléau, l’orage s’était apaisé presque immédiatement. Les éclairs se faisaient moins rapprochés, le tonnerre perdait de son éclat. Une brise plus légère dispersait les nuées et la pluie cessait.

Déjà, les feux de l’aurore succédaient à cette nuit d’enfer. On ne voyait pas encore le soleil mais ses premiers rayons filtraient dans la masse nébuleuse. Une journée radieuse s’annonçait, avec cette végétation qui, déjà caressée de lumière, prenait après les voiles de la nuit de tons agréables et chatoyants.

Helki et Tzâ cherchaient, cherchaient inlassablement.

Ils scrutaient le terrain aussi méthodiquement que possible et à plusieurs reprises ils avaient relevé quelques malheureux, plus ou moins mal en point. Des victimes du Vent Damné, non encore assimilées par la masse étrange et qui, libérées par l’explosion, gisaient sur le sol après une rude chute succédant au manège diabolique dont elles étaient ces proies depuis leurs rapt par le fléau. Pour beaucoup, il n’y avait plus rien à faire. Quelques-uns respiraient encore mais, membres brisés, souvent thorax défoncé, ils étaient à la dernière extrémité. Plusieurs expirèrent entre les mains des sauveteurs. Helki et Tzâ ne se décourageaient pas et poursuivaient bravement leur quête. Ils relevèrent une demi-douzaine de malheureux qui eux, avaient des raisons de survivre. Ils les réconfortèrent de leur mieux.

Et puis, le miracle !

Tzâ hurla quand il reconnut Yôw parmi les gisants.

Un des derniers qu’ils approchaient. Par bonheur, Yôw était tombé presque sur les rives du lac de boue. Là, providentiellement, le terrain, s’il était meuble en raison de l’approche des étendues fangeuses, n’en conservait pas moins une certaine consistance. Sa relative mollesse avait atténué considérablement la chute et Yôw était partiellement enlisé. Ils coururent vers lui, constatèrent avec soulagement qu’il respirait et ne semblait pas avoir de blessure ou de fracture grave.

Ils le soulevaient avec mille précautions, l’extirpant de la gangue terreuse, quand ils entendirent les Chevaux d’Écaille hennir avec une certaine expression de terreur.

En même temps, arrachés à leur souci de sauver leurs semblables et Yôw en particulier, ils levèrent la tête, alertés également par une odeur caractéristique venant du côté des bois.

Les coursiers, là-bas, donnaient de plus en plus de signes d’inquiétude. Et ils découvraient, venant de la masse des frondaisons, et montant vers le ciel, un ciel de plus en plus dégagé, une colonne de fumée où tourbillonnaient des myriades d’étincelles.

Ils comprirent en même temps. Helki gronda :

— La foudre a mis le feu à la forêt !…


CHAPITRE V

Une fois de plus Helki prouva qu’elle était une femme de décision. Et Tzâ qui la connaissait et l’appréciait, et surtout depuis le début de leur aventure s’alignait rigoureusement sur son comportement, s’empressa de l’aider dans le sauvetage qui s’avérait indispensable.

Tous les bois menaçaient de brûler et déjà le ciel cependant limpide de cette belle matinée qui s’annonçait était souillé d’un nouveau nuage constitué par la fumée que le vent ramenait dans la direction des lacs de boue.

Il importait avant tout de mettre à l’abri les malheureux qu’ils avaient si péniblement relevés après le désastre mettant fin au sinistre manège du Vent Damné. Ils s’y évertuèrent, s’aidant des Chevaux d’Écaille lesquels étaient capables d’emporter trois personnes à la fois.

Menant leurs coursiers par la bride, Helki et Tzâ conduisirent les rescapés, par groupes de trois sur chaque cheval, vers la partie la plus dépouillée du rivage, en bordure des marécages. Là, le feu ne risquait pas de se répandre pour l’excellente raison que la végétation y était inexistante.

En deux voyages ils eurent ainsi installé à l’écart de l’incendie qui semblait se propager l’ensemble de ces pauvres gens. Y compris bien entendu Yôw qui avait fait partie de la première fournée.

Ceux qui survivaient après l’effroyable action du fléau étaient relativement apaisés. En effet, lorsqu’ils étaient assis par le mouvement giratoire de l’immense sphère, après les premiers instants particulièrement cruels et féconds en nausées, chocs, douleurs diverses, ils sombraient dans une espèce de torpeur qui les mettait hors de conscience, ce qui valait mieux. Aussi, bien qu’il y eût un certain nombre de victimes à déplorer, ceux qui avaient échappé à la catastrophe avaient toutes chances de s’en tirer.

Un d’entre eux, originaire d’un village relativement voisin où le Vent Damné avait sévi, assura qu’il se faisait fort de conduire la petite troupe jusque-là. On y trouverait soins et réconfort. Il proposa donc de prendre la direction et d’y mener tout ce monde. Les plaines semblaient offrir un cheminement des plus valables, le feu ne se manifestant que dans la région boisée.

Helki, cependant, déclina cette offre. Elle avait avant tout le souci de revenir à la cité des Boorksaars. Et ce pour le salut de Yôw. Elle le livrerait aux soins de Mg’A, la femme-aux-herbes-magiques et éventuellement à Phrooz, celui qui savait remettre en place les membres brisés. Et cela, à ses yeux, primait tout.

Après un bon moment de repos, où on se sustenta avec les fruits sauvages de l’orée du bois, on se sépara. La petite phalange de rescapés prit le chemin du village en question tandis que Helki et Tzâ enfourchaient les Chevaux d’Écaille, l’amazone ayant pris Yôw en croupe.

Il avait bien recouvré sa lucidité, assurait qu’il se sentait un peu fatigué, encore courbatu, mais certainement sans blessure sérieuse.

Et les deux groupes partirent vers les plaines, tournant délibérément le dos à la forêt au-dessus de laquelle on voyait de plus en plus s’épaissir le nuage de fumée.

Les Chevaux d’Écaille, qui avaient tout de même eu le temps de se reposer et de brouter abondamment au bord de la forêt, avaient repris une allure des plus allègres. Yôw revivait, Helki se sentait heureuse, triomphante et Tzâ tout en galopant très près d’eux chantait à pleine voix une de ces mélodies que les Anciens des Boorksaars apprenaient aux plus jeunes, les soirs de veillées.

Cependant, bien qu’ayant cru s’orienter correctement, Helki commençait à douter d’avoir vraiment pris la bonne direction.

Cette nuit mouvementée, cette chevauchée à corps perdu, le passage à travers les lacs de boue, tout cela l’avait perturbée et Tzâ avouait lui aussi qu’il ne savait absolument pas où on était.

Peut-être eût-il mieux valu suivre la troupe des rescapés et, de leur village, on eût plus aisément connu les sentiers convenables. Mais on avait perdu de vue ces pauvres gens. Et bien que déjà loin à la fois de la région des lacs de boue et de la forêt incendiée, on recevait sans cesse des effluves attestant que le feu n’était pas tellement distant. Ce qui surprenait quelque peu Helki.

Autour d’eux, c’était la plaine, mais dans le ciel le vaste panache de fumée ne cessait de s’étendre, occultant le soleil quand le vent soufflait de ce côté. Helki rageait de commencer à comprendre qu’ils étaient égarés et qu’ils auraient peine à retrouver le bon chemin.

Et Tzâ cria qu’il y avait aussi de la fumée en avant d’eux.

Ils ne tardèrent pas à découvrir qu’il avait raison. Et ce pour une excellente raison. Les prairies brûlaient également.

Bien que l’étendue au sein de laquelle ils chevauchaient depuis un bon moment fût des plus vastes, il n’en était pas moins vrai que le feu était à la fois face à eux, comme il était derrière. Yôw, encore un peu étourdi de son aventure, ne disait mot. Tzâ avait pris l’habitude de se livrer en confiance aux initiatives d’Helki. Ce qu’elle n’ignorait nullement. Il semblait n’y avoir qu’une seule solution ; prendre une allure record et foncer en prenant la direction relativement tangente entre les deux rideaux de feu.

Car, alors qu’ils passaient sur un petit mamelon d’où la vue s’étendait assez loin, ils purent constater que soit l’orage, soit l’explosion du Vent Damné, avait projeté des flammes sur un très large territoire. Peut-être en certains points le feu avait-il couvé une partie de la nuit et de la matinée. C’était sans doute le cas pour ce feu de prairie si l’incendie s’était déclaré plus rapidement dans les bois où le combustible naturel abondait par définition.

On fit faire volte-face aux Chevaux d’Écaille, on se dirigea à vive allure selon une ligne qui coupait grossièrement celle empruntée jusque-là et, poussant leurs montures, les aventuriers foncèrent, conscients d’un péril qui augmentait d’instant en instant.

Le soleil était déjà haut et la chaleur accablante. Ce qui ne tarda pas à les inquiéter, ce fut la fumée qui s’épaississait, provenant à la fois des forêts où l’ensemble devait maintenant constituer un immense brasier, et de ces étendues de grandes herbes où les flammes se propageaient à une vitesse pouvant lutter avec celle d’un cheval au galop.

Par instants, la brise, bien que relativement faible, rabattait sur eux de lourdes nappes de fumée. Ils voyaient, sur leur droite, très loin, la frange rougeoyante de la forêt si on ne distinguait pas les frondaisons par elles-mêmes. Mais les gerbes de flammes devaient monter très haut. Et vers la gauche c’était la ligne interminable du feu d’herbes et de buissons qui progressait, progressait, le vent ayant sauté et cette fois favorisant l’avancée vers eux de la morsure rouge, laquelle ne cessait de croître.

On étouffait. L’air était surchargé de cette thermie qui augmentait toujours. La fumée, émanant des deux côtés à la fois, gênait de plus en plus les trois cavaliers et les Chevaux d’Écaille, comprenant d’instinct le danger, volaient littéralement, flèches vivantes qui fournissaient le maximum de leur puissance, alors que leurs revêtements squameux commençaient à refléter vaguement les lueurs rutilantes qui étaient surtout celles du feu de prairie, maintenant très proche.

Helki encourageait les deux garçons, jurant qu’on s’en sortirait, qu’on devancerait le feu, qu’on gagnerait incessamment une contrée où ce serait le calme, la sécurité. Tzâ, bien qu’il ne manquât nullement de courage, avait cessé de chanter et Yôw, solidement campé derrière Helki qu’il tenait par la taille, ne manifestait nulle émotion. Il savait à quel péril il avait échappé, il gardait confiance en son étoile.

Mais le feu gagnait !

Inutile de revenir vers la forêt. Il était vraisemblable que le sinistre, parvenu en lisière, allait communiquer ses ravages à la plaine. Si bien que l’ennemi serait partout. Ce qu’il fallait c’était atteindre à tout prix la lisière de la zone embrasée, au-delà de ce rideau de fumée toujours plus épais, interdisant une visibilité correcte. Mais où se situait cette lisière ? Helki était bien incapable de le savoir et ses compagnons n’en connaissaient pas davantage.

Ils étouffaient, ils ruisselaient. Les Chevaux d’Écaille commençaient à souffler de plus en plus fort. Non qu’ils soient épuisés de la course, leurs possibilités étant très grandes, mais leur respiration devenait plus difficile, ce qui était inquiétant pour leurs cavaliers.

N’y tenant plus, Tzâ arracha le haut de son vêtement. C’est à ce moment qu’il s’aperçut, ce qu’il n’avait pas encore constaté, qu’Helki l’avait précédé dans ce geste. La jeune femme était parfaitement nue sur sa selle et Yôw, se tenant d’une seule main, se dévêtait lui aussi… Ils suffoquaient les uns et les autres et avaient l’impression d’être plongés au sein d’une véritable fournaise.

Fumée partout, estompant les visions, enrobant les corps de voiles imprécis. Trois nudités se fondaient dans le rideau fuligineux et les Chevaux d’Écaille paraissaient mener vers quelque enfer mystérieux ces êtres qui avaient déjà échappé à tant de dangers et que les tenailles d’un double incendie aux proportions gigantesques menaçaient encore. Et, après encore une longue chevauchée, où tous trois cuisaient vivants, où les Chevaux d’Écaille donnaient des signes d’affolement, ils crurent, la peau rougissant de chaleur, baignés de torrents de sueur qui recouvraient leurs corps de milliers de gouttelettes, qu’ils allaient périr étouffés ou brûlés dans ce brasier, dans ce four où la fumée, ou plutôt la vapeur dégagée, déferlait sur eux en langues ardentes.

Helki, dont la longue chevelure jetait dans ce chaos de grisaille une note dorée, dont les formes pleines, voluptueuses, se fondaient dans une aura nébuleuse, refusait d’avouer la défaite mais elle commençait à y croire fermement.

Tzâ, avec son esprit simpliste, se sentait capable de lutter jusqu’à ses dernières forces mais il ne réfléchissait guère plus que d’habitude. La situation était désespérée et il s’attendait d’un moment à l’autre à en finir au sein de ce brasier.

Il n’y avait que Yôw qui demeurait calme, du moins en apparence. Mais le fils de Delkaar avait toujours eu un goût étrange pour les situations catastrophiques. Il avait échappé au Vent Damné, si bien qu’il admettait avec aisance que tout n’était peut-être pas consommé pour eux.

Ils virent brusquement après un dernier galop de leurs coursiers qu’un véritable mur de flammes se dressait devant eux, fermant ce qui pouvait constituer la dernière brèche dans l’ensemble des plaines en feu.

Au-delà, ils distinguaient vaguement un formidable bûcher et c’est ainsi qu’ils réalisèrent que, trompés dans cette masse de fumée, ils s’étaient égarés, avaient dévié de la direction – d’ailleurs très arbitraire – qu’ils avaient cru prendre, et qu’ils se heurtaient de nouveau à la lisière de la forêt, laquelle brûlait en son entier.

Passer ? Mais pour aller où ? En face, comme immédiatement devant, derrière, et sur les flancs, c’étaient les flammes, toujours les flammes.

Helki, d’un suprême effort, tenta de pousser sa monture. Tzâ naturellement fit de même mais les deux Chevaux d’Écaille se cabrèrent, hennissant furieusement. En dépit de leur carapace naturelle, ils ressentaient terriblement les atteintes du feu et si leurs épidermes étaient relativement protégés par les écailles il n’en était pas moins vrai que les crinières et les longues queues flottantes commençaient à roussir.

Tzâ et Yôw serraient les dents pour ne pas crier quand une gerbe d’étincelles ou une langue de flammes les atteignait. Helki crut un instant que sa chevelure allait s’enflammer elle aussi.

Et l’oiseau parut !

Stupéfaits, ils le virent, magnifique volatile d’une blancheur éclatante, irradié d’étincelles, qui franchissait le mur de feu et venait vers eux, les ailes étendues.

Il plana un instant, tournant au-dessus des deux Chevaux d’Écaille et de leurs trois cavaliers, jeta quelques petits cris qui, ils ne surent pourquoi, leur parurent un langage céleste. Cet oiseau avait quelque chose d’exceptionnel. D’instinct, Helki et les deux garçons surent qu’il ne venait pas par hasard mais qu’il y était poussé par une volonté mystérieuse. La sienne, peut-être, si un oiseau peut faire preuve de volonté.

Mais cet oiseau blanc, cet oiseau de feu – car il paraissait serti d’une frange d’étincelles, rubis éclatants, escarboucles scintillantes, qui ne devait certainement rien à l’incendie universel qui menaçait d’engloutir l’amazone et ses compagnons avec leurs coursiers passait et repassait devant eux, comme pour une invite.

— Il faut le suivre ! hurla-t-elle.

Tzâ se refusait à comprendre, à chercher à comprendre. Il suivit !

Comme si le curieux arrivant avait entendu le cri d’Helki, il s’élança, piqua droit devant lui, volant à peu près à hauteur du museau du bel animal que montait la cavalière et la monture de Tzâ emboîtait le pas.

Ils ne surent jamais exactement comment ils avaient franchi le rideau de flammes qui s’était subitement établi face à eux et masquait en partie la forêt, elle-même incendiée. L’oiseau semblait peu se soucier des torrents de feu et de fumée. Sa silhouette immaculée irradiée de gemmes étincelantes était dorénavant leur guide, certainement le seul élément de salut qui leur restait alors qu’ils n’en attendaient plus aucun.

Ils se retrouvèrent un peu plus loin après que les Chevaux d’Écaille, comme subjugués par cet appel du magnifique oiseau blanc, les conduisirent à l’orée de ces bois toujours embrasés.

Mais leur ami ailé devait savoir ce qu’il faisait car il poursuivait sa lancée. Helki elle-même ne réalisait plus, elle harcelait son coursier, le tarabustant des talons et il réagissait avec bonheur, il ne reculait plus devant le feu, il bondissait avec une grâce incomparable par-dessus les buissons rougeoyants et les touffes d’herbes qui lançaient des langues de feu venant lécher ses écailles. Et Tzâ suivait en pareil équipage.

Yôw avait retrouvé son étrange sourire, ce sourire qui avait depuis toujours dérouté son père le forgeron des Boorksaars. Il ne savait jamais pourquoi il avait confiance.

Mais il avait confiance et c’était tout.

La forêt n’était qu’un brasier et en dépit de leur nudité les trois compagnons souffraient toujours de l’épouvantable chaleur. L’oiseau de neige et de feu revint vers eux, tourna encore une fois comme pour indiquer qu’il fallait de nouveau le suivre. Ce qu’ils firent sans plus hésiter.

Ils longèrent ainsi pendant un moment la lisière où on voyait tous les troncs semblables à d’immenses torches, où les frondaisons n’étaient que des bouquets de flammes et d’étincelles, le tout dégageant des torrents de fumée.

Subitement, l’oiseau bifurqua en plein vol et piqua droit à travers ces rangées qui formaient une sorte de grille infernale.

Un court instant, Helki et Tzâ furent déroutés par une telle manœuvre mais ils n’avaient plus guère le choix, le feu étant partout et venant de la plaine, désormais entièrement ravagée de flammes. Ils rejetèrent toute tergiversation pour suivre le guide volant.

Ils comprirent presque aussitôt. En cet endroit des rochers se dressaient, il y avait à travers les bois une sorte de massif de pierres énormes qui formaient un jalonnement dont il était bien difficile d’estimer la profondeur, surtout en raison des nuages de fumée qui roulaient un peu partout.

Mais l’oiseau leur avait indiqué un cheminement de salut, ce qu’ils comprirent aisément. Aussi poussèrent-ils les Chevaux d’Écaille dans cette sorte de couloir naturel.

Certes, la chaleur y était atroce. Les rochers paraissaient brûlants et on y recevait des myriades d’étincelles. Du moins était-ce infiniment moins dangereux que de s’engager en plein dans le taillis pour l’excellente raison qu’on y eût immédiatement brûlé vif.

Le guide ailé était très visible à la fois en raison de sa beauté blanche et de ce cercle fulgurant qui l’enchâssait de façon incompréhensible.

On galopa donc entre deux rangées de rocs qui formaient un rempart naturel contre l’incendie envahissant. Helki, Yôw et Tzâ mouraient littéralement de chaleur et les Chevaux d’Écaille suffoquaient, haletaient.

Et puis ils remarquèrent qu’on avait dépassé la zone dangereuse, que le feu reculait, laissant il est vrai derrière lui des millions de troncs noircis, rougeoyant encore, dégageant cette âcre vapeur des brasiers expirants.

C’est à travers des théories de spectres végétaux, paraissant tendre vers le ciel leurs bras mutilés, rongés, marbrés de taches encore ardentes sur leurs écorces noires, qu’ils atteignirent enfin une région infiniment plus hospitalière.

Depuis un moment, un vent léger, caractéristique, leur parvenait, rafraîchissant leurs épidermes brûlants. Un détour encore à travers le chaos de rochers et tous trois jetèrent une exclamation de bonheur.

La mer…

L’oiseau de neige et de feu piqua vers le ciel où il disparut.

Les Chevaux d’Écaille butaient, hennissaient, faisaient encore quelques pas avant de s’arrêter, de reprendre haleine.

Déjà Helki, Yôw et Tzâ couraient sur la plage, touchaient avec joie les vagues qui venaient à eux comme des caresses…

Le vent chassait les dernières volutes émanant de l’incendie. Où étaient-ils ? Qu’importait ! Ils étaient sauvés !…


CHAPITRE VI

Ils allaient, la main dans la main, vers les flots…

Ils avaient pris un long moment de repos et il faut bien dire que c’était aussi nécessaire pour eux trois que pour leurs coursiers. Les Chevaux d’Écaille, en dépit de leur extraordinaire résistance, n’en avaient pas moins fourni depuis deux jours d’exceptionnels efforts et leurs forces avaient des limites.

Les trois compagnons, eux, s’étaient étendus sur le sable, au grand soleil, séparés des forêts et des plaines sinistrées par une falaise élevée, un rempart de rochers qui prolongeait le cheminement emprunté à travers les bois incendiés. Puis, alors que le crépuscule venait doucement, ils s’étaient rassasiés de coquillages marins avant de décider de se livrer aux joies du bain.

Ils ne savaient trop où ils étaient ni ce qui pouvait leur arriver désormais. Mais Yôw avait communiqué sa confiance à ses sauveteurs. Et Helki restait solide autant dans son esprit que dans son corps exercé, et le juvénile colosse qu’était Tzâ, trop heureux de se calquer sur ces deux êtres qu’il adorait, les avait allègrement suivis dans leur optimisme.

Ils marchaient vers la mer et déjà les premières vagues glissaient doucement sur leurs pieds.

Plus belle, plus éclatante que jamais, Helki offrait son corps admirable caressé des feux d’un astre déjà déclinant. La pourpre et l’or mettaient en relief ses formes bien charnues, à la ligne impeccable. Ainsi, entre les deux gars aussi nus qu’elle, le mince et un peu trop pâle Yôw, le parfaitement musclé et gigantesque Tzâ, cela constituait un superbe trio d’humanité se livrant à la volupté naturelle qu’offre l’océan.

Bientôt ils commencèrent à s’ébattre dans les vagues mais, presque aussitôt, ce fut Tzâ qui, toujours à l’affût avec son regard acéré, s’écriait joyeusement :

— Le revoilà !… Le revoilà !…

C’était l’oiseau de neige et de feu qui les avait si singulièrement dirigés à travers l’incendie puis parmi les rocs protecteurs. Lui ou un de ses semblables car, tout de suite, il n’y en eut pas un mais dix, cent, tout un vol qui commença à tournoyer en poussant de petits cris joyeux au-dessus de la plage où avaient pris pied Helki et les deux garçons, lesquels à présent barbotaient à qui mieux mieux.

Eux trois, tout heureux, regardaient en souriant ces étranges volatiles qui, comme celui venu initialement à leur secours, montraient un merveilleux plumage de ce blanc immaculé qui d’une planète à l’autre est l’apanage des oiseaux marins, mais en outre se sertissait de joyaux étincelants, d’incompréhensible origine.

Pourtant Yôw les observait et peut-être dès cet instant le fils du forgeron commença-t-il à avoir une idée précise de la véritable nature de ces oiseaux insolites, si bénéfiques pour les humains en détresse. Helki et Tzâ saluaient de la main et de la voix ces amis empennés qui manifestaient leur joie à leur façon, volant en grands cercles au-dessus de ces humains qu’un d’entre eux avait arrachés au brasier et ne cessant de piailler gentiment, selon un mode qui troublait ceux auxquels ces cris paraissaient destinés.

Tzâ s’exprima avec sa naïveté coutumière :

— On dirait qu’ils veulent nous dire quelque chose !

Helki approuva. C’était en effet son impression. Les oiseaux adornés d’étincelles paraissaient vouloir entrer en contact plus direct avec eux. Plusieurs vinrent se poser sur les vagues, nageant autour d’eux, jusqu’à portée de main. Helki les caressa les uns après les autres et Tzâ s’empressa d’en faire autant. Yôw de son côté tentait de leur parler et on voyait bien que tous ces représentants de la gent volante, quoique d’une nature exceptionnelle, y prenaient un très vif plaisir.

Cependant le soleil s’estompait sur l’horizon, dans un amas de nuages que ses derniers feux coloraient. Quelques nappes de fumée, provenant des incendies, passaient encore mais s’effilochaient à la brise, et on pouvait croire que le grand désastre prenait fin après tant de ravages.

Helki et les garçons se sentaient si bien dans l’eau tiède et douce, après leurs terribles épreuves, qu’ils s’attardaient dans l’onde et les oiseaux ne s’en allaient pas et continuaient à venir quêter la tendresse des humains, lesquels leur prodiguaient comme ils le pouvaient leur marque d’amitié et de gratitude.

Et comme le ciel fonçait, que la mer devenait plus sombre, des lueurs apparemment crépitantes parurent, montant des profondeurs.

Les trois compagnons avaient été bien surpris de découvrir des oiseaux aussi hors du commun. Fallait-il donc s’étonner davantage d’apercevoir, venant vers eux, des habitants des fonds marins ? Des poissons cette fois, de diverses espèces, de tailles variées mais qui tous possédaient une faculté extraordinaire analogue à celle qui caractérisait les amis ailés entourant Helki, Tzâ et Yôw.

Des poissons émettant des étincelles, quasi en permanence, et qui eux aussi évoluaient entre deux eaux, tout autour des humains qui se prélassaient au sein de la mer.

Là encore, ils purent croire que ces créatures aquatiques, en un mystérieux accord avec les oiseaux marins, cherchaient un échange, un contact d’ailleurs bien difficile, avec la race humaine. Et comme le soir fonçait, que la nuit allait venir, Helki et les garçons se voyaient formant le centre d’un fantastique carrousel, se manifestant à la fois dans le ciel et sous la mer, les entourant de cercles incessamment recommencés.

Et c’était sur eux, sur leurs chairs qu’estompaient tout doucement les voiles de la nuit commençante, un ruissellement de feux inconnus, incroyablement brillants. Des couleurs naissaient de ce foyer multiple, engendrées par les myriades d’étincelles qu’émettaient à la fois les oiseaux et les poissons lesquels poursuivaient leur manège comme pour faire comprendre aux humains qu’il y avait, d’eux à eux, des vibrations ignorées.

Une certaine mélancolie pesait maintenant sur Helki, sur Tzâ qui subissait mais comprenait mal.

Yôw, lui, déclara tout haut qu’il croyait avoir conçu une hypothèse mais qu’il voulait approfondir la question. Et la fraîcheur nocturne arrivant, ils décidèrent de revenir sur le sable, de se sécher.

Ils remontèrent vers la plage et les poissons, après un dernier tour, disparurent, regagnant les profondeurs, laissant encore derrière eux un sillage luminescent.

Les oiseaux se dispersèrent également, à l’exception d’un seul qui, comme celui qui les avait sortis du brasier, commença à voleter devant eux.

— Il veut nous montrer quelque chose !

C’était vrai et c’était tout simple. L’oiseau fulgurant les conduisit rapidement à une grotte, bien sèche, bien aérée, où l’air demeurait tiède et que tapissait un sable blanc et pur. Après les avoir vus y pénétrer, il les salua d’un dernier petit cri amical et s’effaça à son tour.

Ils s’installèrent pour la nuit et bientôt ce fut le silence.

Yôw réfléchissait.

Cela dura un bon moment puis la lumière se fit en lui et il bondit sur son séant. Il allait leur crier :

— J’ai compris !… J’ai compris !… Les oiseaux… Les poissons !… Ce sont les Fluides… Les êtres que le Vent Damné a mutés, a arrachés de leurs corps, et qui se sont évadés quand la sphère a éclaté sous l’impulsion de la foudre… Les Fluides libérés qui se sont réincarnés dans les organismes, soit des oiseaux, soit des poissons, parce qu’ils ne possédaient plus leurs corps, ou parce que c’était plus aisé pour eux… Je suis sûr que je ne me trompe pas !…

Yôw allait dire tout cela mais, alors qu’il se redressait dans la semi-pénombre de la grotte où pénétrait vaguement la légère clarté émanant des deux lunes qui éclairaient la plage et dont les reflets baignaient l’intérieur, le fils du forgeron s’arrêta net. Et se tut devant ce qu’il découvrait.

Il voyait Helki. Telle qu’il ne l’avait jamais vue, bien qu’il eût souvent l’occasion, et surtout depuis la veille, de la contempler dans le plus simple appareil.

Mais là, dans cette douce lumière un peu orangée, c’était bien autre chose et la belle amazone se révélait à lui de telle sorte que son cœur, que sa jeune chair, en furent soudain bouleversés.

Yôw, adolescent encore irrévélé, en avait le souffle court. Jusqu’alors il ne l’avait jamais considérée que comme étant l’amie de son père. Ses jeunes sens, encore peu éveillés, ne l’avaient nullement orienté de ce côté. Il n’avait guère été surpris de se voir venir au secours par cette fière et sportive créature, pas plus d’ailleurs que de l’apport du fidèle Tzâ.

Mais à présent c’était bien autre chose. Il découvrait Helki, et il découvrait grâce à elle le grand mystère de la Vie.

Il la voyait, doucement allongée sur le côté. Ses regards s’attardaient sur les seins, un peu lourds mais fermes, sur l’arc à peine accentué du ventre que soulignait une ombre légère. Et toute cette chair brunie par une existence sans cesse en action était mise en valeur par la lumière délicate que répandaient les lunes et qui ne parvenaient au fond de la grotte qu’atténuée, comme tamisée par un savant artiste.

Helki, auréolée de ses cheveux d’or, farouche, apparaissait ainsi telle une belle œuvre d’art. Mais c’était mieux encore. Elle vivait.

Violemment charnelle.

Magnifiquement femelle.

Divinement femme.

Yôw, extasié, se repaissait d’une vision inédite, d’un enchantement jamais rêvé. Ce corps généreux appelait le désir et plus que cela, promettait par sa présence même, par son aura de sensualité, les fécondités futures succédant aux voluptés les plus absolues.

Yôw, cependant, s’il était ainsi fasciné, s’il en oubliait l’explication technique qu’il s’apprêtait à fournir à la jeune femme et à Tzâ concernant la genèse des oiseaux de feu, n’en demeurait pas moins à sa place. Il n’imaginait pas – pas encore – qu’il pût s’approcher de tant de beauté, de cette créature qui semblait irradier de félicités promises. Non ! Il se contentait d’admirer, heureux de sa simple contemplation.

C’est alors qu’il tourna la tête et vit Tzâ.

Lui non plus ne dormait pas. Lui aussi, sorti de son repos, regardait Helki.

Le jeune colosse s’était légèrement soulevé, si bien que Yôw pouvait voir sur sa chair la preuve de son émotion. Feu au ventre, superbe de toute sa virilité, délivré comme Yôw des angoisses qui, depuis le début des ravages du Vent Damné, les avaient tous si bien obnubilés qu’ils en avaient oublié les modalités de l’existence, l’athlétique garçon devait découvrir également la vérité charnelle de l’amazone.

Un long moment passa. Yôw regardait. Tzâ regardait. Et peut-être cette nuit-là ne se serait-il rien passé de précis sans une irruption inattendue qui emplit la grotte d’un vague bruissement d’ailes, d’une légère clarté qui ne devait rien à celle des lunes.

Un oiseau de feu… dix oiseaux de feu…

Ils tournaient au-dessus de la belle dormeuse et de ses deux admirateurs. Ils offraient l’incomparable pureté de leur plumage que les étincelles sertissaient inlassablement de gemmes écarlates. Ils demeuraient silencieux et on ne percevait que le doux battement des ailes qui résonnaient à peine sous la voûte rocheuse. Et leur présence avait soudain, non pas changé l’atmosphère de sensualité dégagée par la beauté de Helki et le flux de désir né chez les deux garçons, mais certainement au contraire fortement accentué cette ambiance où déferlaient des ondes charnelles.

Et c’est alors que leur manège fut des plus surprenants. Les mystérieux volatiles, qu’ils fussent ou non une incarnation paradoxale de ces Fluides qui étaient les victimes du Vent Damné, commencèrent à descendre, voletant toujours en cercles qui, ainsi spiralés, les amenèrent bientôt autour des deux gars que fascinait la splendeur de Helki.

Ni Yôw ni Tzâ n’en éprouvaient de crainte. La veille, au cours de l’inoubliable baignade, ils avaient pu constater que ces étranges oiseaux, lesquels s’étaient déjà avérés leurs amis, n’offraient par eux-mêmes nul danger et que ces étincelles naissant sans cesse sur leur plumage ne provoquaient aucune douleur, comme si elles étaient irréelles. Helki et eux-mêmes les avaient caressés, ils s’étaient posés sur leurs têtes et sur leurs épaules, et c’était bien plus que des animaux apprivoisés. Ils avaient senti, eux les humains, qu’il y avait autre chose entre les oiseaux et les hommes, à ce degré.

Aussi c’est avec satisfaction que les garçons sentirent sur eux l’attouchement suave de ces plumes lisses et tendres. Mais également les ruisseaux d’étincelles s’attachaient à présent à leurs organismes et couraient sur eux comme des myriades d’insectes. Yôw eut le vertige et il devinait sans difficulté que c’était le cas pour Tzâ, plus tendu, plus vibrant que jamais.

Des frissons subtils parcouraient sa chair et il parvenait à ce stade où tout l’être, emporté par un désir impérieux, est axé uniquement vers un but précis.

Ce but, inutile d’y réfléchir, c’était Helki. La Femme.

Cependant, lui, toujours timide et réservé, ne bougea pas de sa place, se contentant de subir, et non sans une satisfaction intense, les caresses délicates de la gent empennée et irradiante. Il était saisi dans le carrousel de plumes et de feu et il savourait l’incomparable volupté d’un tel moment.

Il était tellement survolté par la situation que ce fut sans étonnement, sans jalousie ni envie non plus, qu’il vit Tzâ se lever et marcher lentement, éperdu de désir, vers la superbe créature aux cheveux fauves. Helki qui ne dormait plus, éveillée à son tour par ces baisers hors nature des oiseaux qui maintenant rendaient à leur façon hommage à sa beauté.

La gorge serrée, la bouche sèche, frémissant sur place, Yôw vit le juvénile colosse s’approcher de l’amazone. Helki n’avait fait aucun geste, ni pour l’appeler, ni pour l’éloigner. Sans doute ressentait-elle également le torrent voluptueux qui emplissait la caverne de la falaise et, s’étirant comme un joli animal satisfait sur le lit de sable, si fin, si doux, attendait-elle l’étreinte du mâle, comme la plus simple, la plus spontanée, la plus naturelle des choses.

Ils s’unirent et Yôw, totalement éperdu, lancé dans un monde autre, enivré de révélations jusque-là à peine soupçonnées, assista à ce déferlement de volupté, sans haine, sans vindicte, parce qu’il en était ainsi et qu’il ne pouvait en être autrement.

Et parce que les Fluides dominaient tout, ce qui n’échappait plus à Yôw. S’il ne comprenait pas bien ce qui avait pu se passer et comment la mutation fantastique avait pu s’établir, « IL SAVAIT », de façon formelle, que les oiseaux n’étaient que les supports de ces âmes arrachées à leurs corps que le Vent Damné, après les avoir extirpées de leurs enveloppes de chair, emportait dans ses flancs ravageurs.

Ce ne fut pas non plus une surprise, mais un enchantement atteignant à l’empyrée, quand Helki tourna vers lui un visage souriant, qu’elle étendit la main dans la direction de Yôw, sans cesser, de l’autre, de caresser près d’elle un Tzâ étendu, les yeux mi-clos, respirant avec douceur, content de lui-même après avoir honoré cette belle idole de chair.

Vertige ! Yôw se leva, alla vers celle qui lui ouvrait les bras…

Et à son tour, il s’abîma dans ces flancs de flamme et d’incomparable douceur, il goûta, pour la première fois de sa jeune vie, à la coupe de stupre et de libération, il se sentit projeté en esprit, au-delà de son corps comblé, vers les régions féeriques si souvent interdites aux hommes…

Et les oiseaux de neige et de feu, heureux sans doute d’avoir uni ces trois êtres, poursuivaient leur tourbillon de joie, participant mystérieusement à des plaisirs de nature humaine, subtilement reliés aux amants par d’impalpables lacs, par d’inconcevables arcanes…


DEUXIÈME PARTIE

LA RÉVOLTE DES FLUIDES


CHAPITRE VII

Swen Aalborg était furieux. Plus que furieux. Il arpentait la petite pièce en long et en large, martelant parfois d’un pas rageur le plancher de métal qui attestait qu’autrefois cette pièce n’avait été autre chose qu’une cabine d’astronef.

Une assez vaste cabine d’ailleurs, où, depuis le naufrage du Tornado, les rescapés avaient installé des postes de sidérotélé, de radio et de télésonar.

Ce grand gaillard sexagénaire, encore vert, barbu, à peu près hirsute avec son système pileux inculte, surtout depuis qu’il n’y avait plus ici que deux survivants après l’effroyable épidémie qui les avait décimés, offrait une impression de force et son front haut qui apparaissait à travers la chevelure en désordre était la preuve d’un très vaste talent, voire du génie.

Et Swen Aalborg qui, vingt années de la planète Terre plus tôt était donné comme la gloire des universités de Stockholm, de Paris, de Tokyo, de Washington, n’était plus présentement qu’un pauvre homme dont l’œuvre venait de subir un échec des plus cuisants, ce qui remettait à ses yeux en question toute une vie consacrée à la science en général, aux problèmes électromagnétiques en particulier.

Parfois, il allait au hublot, ce hublot qui s’était si longtemps ouvert sur les grands espaces sidéraux et, depuis la chute du Tornado sur cette planète ignorée du monde du Sagittaire, était réduit au rôle de banale fenêtre.

Ce qui permettait à Swen Aalborg de contempler ce qu’il connaissait par cœur depuis des temps et des temps, ce cirque rocheux incroyablement enfoncé entre des parois de plusieurs milliers de mètres de hauteur, parfaitement inaccessibles et couronnées partout de neige et de glace.

Plus d’un, depuis le sinistre, depuis qu’on avait dû admettre que le grand astronef ne reprendrait jamais plus l’espace, depuis que tous les cosmocanots avaient été fracassés dans la catastrophe, avaient risqué soit l’escalade des terrifiantes parois, soit un envol en monohélico, ces appareils sustentateurs capables de faire s’élever un homme. Mais toutes les tentatives avaient été des échecs. Les malheureux avaient péri les uns après les autres. On avait vu plus d’un corps dégringoler depuis ces sommets hostiles, plus d’un homme volant tantôt se briser sur le flanc montagneux, tantôt s’effondrer, rabattu vers le sol par de pernicieux courants aériens. Et d’autres, dont on avait suivi depuis le fond du gouffre la grimpée en s’agrippant à ces falaises néfastes, tombaient sans espoir et se brisaient ou disparaissaient à un certain moment sans qu’on en ait plus jamais de nouvelles.

Vingt années de la Terre ! Swen Aalborg avait mesuré le temps en vertu du mouvement planétaire, ce qui donnait un délai relativement semblable, ce monde étant de type philohumain et terramorphe. Malheureusement la situation était telle que les naufragés du Tornado avaient perdu depuis longtemps tout espoir de s’arracher à l’abîme où un triste sort avait fait percuter le vaisseau spatial.

C’est ainsi qu’ils s’étaient organisés, en grande partie avec les débris du grand navire. Une petite cité s’était construite. Les travaux d’installation étaient favorisés par le fait qu’une maigre forêt croissait dans une sorte de vallée adjacente, elle aussi parfaitement colmatée par les gigantesques rocs qui l’enserraient. Un torrent amenait l’eau indispensable à la vie. On avait vécu.

Jusqu’à ce qu’une épidémie due à un virus inconnu ait mis fin à l’existence de la plupart des pauvres humains qui avaient tant lutté pour survivre encore.

Swen Aalborg avait échappé à la maladie mortelle. Ainsi qu’Anita. Pourquoi ? Le Maître du Cosmos, sans doute, était le seul à le savoir.

Anita… elle avait à présent quelque chose comme vingt-trois ou vingt-quatre années de la Terre, en comptant selon cette norme. Dès le naufrage, Swen Aalborg, encore jeune à l’époque et ami de ses parents (le père d’Anita étant un de ses élèves favoris et proches collaborateurs) s’était intéressé à cette enfant. Quand ses parents avaient succombé au microbe (ou au virus) inconnu, il l’avait pratiquement adoptée.

Anita était d’une rare intelligence et Swen Aalborg, depuis qu’elle était en mesure de comprendre, l’avait initiée aux grands mystères électroniques, électromagnétiques et assimilés. À l’âge où, sur sa planète d’origine, elle en eût été encore à la première scolarité, les gauss et les angströms n’avaient guère de secrets pour elle. Elle s’était passionnée pour la recherche et les grands travaux entrepris par son maître et père adoptif. À eux deux, utilisant les loisirs que laissaient les nécessités de la survie, ils avaient monté un vaste laboratoire en utilisant ce qu’ils avaient pu sauver à l’intérieur de la carcasse de l’astronef, l’épave constituant bizarrement le bâtiment le plus important de la petite cité. Une cité morte désormais, tous ses habitants ayant péri les uns après les autres en dépit d’une volonté farouche de tenir contre les éléments, la situation, cet emprisonnement par une montagne hostile et aux parois infranchissables.

Dans cette vague de malheurs, Swen et Anita, bientôt réduits à leur seule présence, s’étaient acharnés à poursuivre leurs recherches, d’autant que le grand physicien n’avait pas tardé à constater, et ce dès les prémices de son séjour forcé sur ce monde inconnu, que d’étranges forces électriques et ondioniques y existaient. Ce qui favorisait grandement un ouvrage qu’il poursuivait depuis des années, à la fois sur la Terre et dans diverses planètes, où il avait des contacts avec les principaux centres scientifiques.

Il enrageait souvent, pensant qu’un jour il fermerait les yeux, laissant Anita seule dans ce désert, dans cette minuscule ville désormais maudite. Et que l’univers ignorerait à jamais les résultats prodigieux qu’il aurait obtenus avec la collaboration de sa fidèle jeune amie. Lui qui, depuis toujours, avait rêvé d’asservir le monde des ondes ! Et qui y avait pratiquement réussi, mais inutilement, dans ce coin perdu d’une planète perdue !

Par instants le vieux lion secouait sa crinière et grondait, recommençant à taper du pied, faisant résonner le plancher de métal :

— J’avais tout prévu !… Tout ! Sauf ça !… Je pensais que l’orage favoriserait la virulence de la sphère… Et c’est le contraire ! Il a suffi d’un coup de foudre… Et tout a explosé ! Tout était foutu… foutu…

Grinçant des dents, il revint au hublot, regardant, tout d’abord sans voir, l’implacable décor, la paroi qui avait tué tant de ses compagnons d’infortune, ces glaces éternelles qui surplombaient à des hauteurs défiant les Himalayas, et ce ciel où passaient quelques nuages que dorait l’astre tutélaire.

Soudain, il sursauta :

— Ils sont encore là !…

Son attention avait été attirée par un vol d’oiseaux très blancs évoluant à une altitude vertigineuse, dominant le cirque et ce semblant de ville établi par les naufragés du Tornado.

Des oiseaux dont, en dépit de la distance qui était considérable, il pouvait distinguer que les points très clairs qu’ils constituaient étaient sertis d’une auréole fulgurante.

Des oiseaux de feu tournaient, tournaient…

Swen Aalborg serra les poings. Il avait tout de même un sourire étrange, assez méchant.

— Je les aurai !… Le Vent Damné, comme disent ces imbéciles de Boorksaars, n’est pas détruit pour autant… Une expérience a raté, mais les autres avaient été couronnées de succès… Et mes appareils ne sont pas près de s’arrêter…

Il regarda un instant, avec un rictus, le cercle des oiseaux d’étincelles, revint au centre de la pièce. Devant lui un vaste écran de télésonar. Présentement éteint.

Il était las. Cet écran, il l’avait regardé pendant des heures et des heures. Et il avait tout vu. Tout.

Il avait suivi le mouvement du Vent Damné, les ravages sur les divers villages où il avait sévi, le rapt de plusieurs êtres humains. Dès les premiers moments suivant le naufrage, les rescapés du Tornado avaient naturellement tenté d’envoyer des messages radio, pour demander du secours aux planètes civilisées du Sagittaire, en situant autant que possible la position de cette terre qui s’avérait non encore référencée jusque-là.

Ils avaient eu le désagrément de constater que ces appels restaient lettre morte et que, vraisemblablement, les ondes ne passaient pas en direction de l’espace. On avait pu supposer qu’il existait quelque chose comme une ceinture Van Allen, analogue à celle qui enveloppe la Terre, avec cette particularité de bloquer les ondes de type hertzien.

À partir de là, le physicien estimé qu’était Swen Aalborg avait été chargé de travailler la question. Il était en mission scientifique et par bonheur la plupart des installations et instruments mis à sa disposition avaient échappé à la catastrophe, alors que tous les réacteurs de l’astronef étaient hors d’usage. Swen Aalborg avec ses collaborateurs s’étaient frénétiquement penchés sur le problème et c’est ainsi qu’ils avaient mis au point un hyper-télésonar. S’il ne pouvait nullement les renseigner en ce qui concernait les parages spatiaux, du moins leur avait-il permis d’étudier à fond le monde où ils avaient échoué et en dépit de leur position au fond d’un abîme, ils avaient pu alors non seulement voir grâce aux ondes-échos, mais encore entendre tout ce qui se passait sur la planète.

Une longue étude les avait amenés, tout d’abord à connaître de façon appréciable ces terres et ces peuples, mais également à assimiler relativement le langage de ceux qui s’appelaient entre eux les Boorksaars, de les suivre dans leur vie, d’ailleurs encore au stade rustique, de découvrir petit à petit la faune et la flore, les conditions climatiques, la géographie et la topographie du massif qui les entourait et les emprisonnait, ainsi que d’une grande partie de l’hémisphère où ils avaient échoué.

Et par la suite, découvrant le formidable magnétisme de la planète, par hasard ou à peu près, à partir de ces appareils qu’il ne cessait de perfectionner, Swen Aalborg et son équipe avaient fait naître le Vent Damné. Un phénomène d’origine électrique, agissant sur l’atmosphère, et qu’au départ ils avaient vu avec stupeur provoquer des ravages un peu partout sans qu’ils puissent intervenir.

Un homme tel que Swen Aalborg n’acceptait pas les conditions de facilité. Il avait travaillé avec passion et était parvenu petit à petit à discipliner, puis à contrôler presque parfaitement le comportement de cette sphère redoutable, qu’il déclenchait désormais à volonté.

Une idée s’était faite en lui, partagée par tous ceux qui l’entouraient. Puisque le Vent Damné captait inconsidérément les êtres vivants pourquoi ne pas s’en servir pour en rafler quelques-uns parmi les humains, les amener vers l’épave et ce qui l’entourait, entrer en contact avec les populations et, par voie de conséquence, à partir de ces liens établis de façon quelque peu brutale, obtenir des Boorksaars qu’ils fournissent dans la mesure de leurs moyens ce qui serait nécessaire aux naufragés pour s’arracher à l’emprise de cette montagne redoutable ?

Malheureusement, dès les premières tentatives, il avait bien fallu se rendre à l’évidence : cette hypothèse débouchait sur un échec.

En effet, le Vent Damné capturait les vivants, mais il ne ramenait pas à la petite cité les individus intégraux. Si les organismes parvenaient pratiquement intacts (à l’exception de ceux qui avaient subi quelques traumatismes) ce n’étaient plus que des corps sans âme. Et les esprits ayant initialement animé ces créatures avaient – il fallait l’admettre – totalement déserté la chair pour devenir ces êtres impalpables, ces fantômes fulgurants que les Boorksaars avaient appelés les Fluides en leur langage rudimentaire. Expression captée par le télésonar, parvenue jusqu’à la cité et adoptée par Swen Aalborg et les siens.

Tous les efforts fournis dans ce sens avaient eu un résultat analogue. On s’acharnait, sans préjudice de provoquer de graves dégâts parmi le monde des Boorksaars. Mais les rescapés du Tornado voyaient avec horreur qu’ils étaient condamnés à finir au fond de cette vallée encaissée. Et au cours des ans, des décès s’étaient produits. Peu de naissances. Puis l’épidémie.

Épouvantés, les survivants avaient lutté. Les désintégrateurs du vaisseau spatial fonctionnant encore on avait eu l’horrible chagrin de leur livrer petit à petit les restes de ces malheureux.

Un peu plus de deux ans auparavant, Swen Aalborg et Anita, la fidèle, la bien-aimée fille spirituelle, s’étaient retrouvés seuls. Face à face. Isolés. Perdus.

Ils avaient tenu bon, cependant. Lui redoutait que la folie ne survînt à un moment ou à un autre. Elle. Lui. Une pareille situation est dangereuse pour le cérébral. Mais Anita, formée par lui, savante, sportive, courageuse, gardait, ce qui le rassurait, une solide santé mentale. Comme lui-même.

Plus que jamais, il voulait le contact avec les Boorksaars. Le Vent Damné, à plusieurs reprises encore, avait ramené des victimes. Des corps, alignés dans un département de l’épave, où ils pouvaient entretenir une température convenable. Nulle trace de corruption. Ces malheureux semblaient dormir, c’était tout.

Mais leurs esprits s’étaient envolés pour devenir les Fluides.

Une fois de plus, Swen Aalborg avait tenté l’expérience. Une fois de plus, il en avait suivi les modalités par l’hypersonar et visions et bruits lui étaient parvenus intégralement, tandis que, jouant d’un clavier, il dirigeait de façon relative l’évolution du Vent Damné.

Et il y avait eu l’orage.

C’était la première fois que cela se produisait alors qu’il déchaînait le phénomène. Il avait suffi de la foudre. Un éclair, dans sa brièveté, avait fait éclater la sphère. Ce que Swen Aalborg, accoutumé depuis toujours à jouer avec les éléments électriques naturels ou industriels, n’avait encore jamais prévu.

Sa colère était donc à son comble. Mais il y avait autre chose et ce n’était pas pour lui le moindre des faits.

Non seulement il avait suivi et dans une certaine mesure contrôlé le parcours du Vent Damné, mais encore il avait eu la surprise de découvrir le manège de trois jeunes Boorksaars.

Après l’orage et la destruction de l’énorme boule aplatie qui errait à travers plaines et monts, Swen Aalborg était intrigué par l’arrivée d’un radeau insolite sur les lacs de boue. Il avait vu débarquer cette femme magnifique, son solide compagnon, et les superbes Chevaux d’Écaille. Il avait vu ces deux êtres se vouer au secours de ceux qui gisaient çà et là, après l’annihilation du Vent Damné. Par la suite il les avait suivis alors qu’ils fuyaient avec un adolescent devant l’incendie des forêts et des plaines et surtout il avait serré les poings quand un oiseau de feu était venu à leur secours.

Fasciné, Swen Aalborg avait tout oublié pour demeurer, pendant des heures et des heures (il conservait des cadrans qui mesuraient toujours le temps selon le mode terro-mondial) face aux écrans qu’animait l’hyper-télésonar. Si bien qu’après avoir constaté qu’il existait à présent une véritable alliance entre ces trois personnages et la gent animale (mais il avait son idée sur ce point) il avait assisté, bouleversé autant dans sa chair que dans son esprit, aux jeux érotiques se déroulant dans la grotte marine. Jeux favorisés, et pouvait-on dire provoqués par l’intervention des oiseaux de feu dont l’action caressante avait déclenché le délire sensuel des trois jeune gens.

Déjà, Swen Aalborg n’avait pu demeurer insensible à la beauté de Helki. Il l’avait découverte, chevauchant nue, auréolée de flammes, fière et superbe statue charnelle menant les deux garçons, sur le magnifique Cheval d’Écaille. Le physicien, trois années plus tôt, avait eu la douleur de désintégrer le corps de sa dernière maîtresse, succombant elle aussi comme tous les membres de l’équipage et de la mission.

Depuis, considérant Anita comme sa fille, il avait cru oublier ce qu’était une femme. Cette image avait brusquement réveillé ses souvenirs, ses désirs…

Il avait le crâne plein de ces visions, de ce film dément qui s’était déroulé devant lui. Des Spectres Immobiles se mêlaient à l’apparition des malheureux tournoyant autour du Vent Damné, des victimes du lac de boue, des torrents de feu consumant bois et prairies.

Il fut tiré de sa torpeur par l’arrivée d’Anita. La jeune fille venait de la petite forêt proche où elle était allée faire provision de fruits sauvages, qui constituaient une part importante de leur alimentation.

Elle paraissait agitée, anxieuse. Lui qui la connaissait si bien ne s’y trompa pas :

— Ma chérie… que t’arrive-t-il ?

— Swen… Swen… sais-tu ce qui se passe ? Les oiseaux !… Les oiseaux de feu tournent au-dessus de nous…

— Je sais. Je les ai vus… Qu’importe !

— Il y a autre chose… le torrent…

— Eh bien ?

— Des poissons… des poissons ont remonté le cours… et tiens-toi bien… comme les oiseaux… des poissons de feu !… Ce sont des poissons de feu !… Ils sont partout… tu comprends ? Ils sont partout !…


CHAPITRE VIII

Les Fluides !

Ils la terrorisaient. Swen Aalborg avait beau, depuis des jours et des jours, lui affirmer qu’ils n’étaient pas aussi dangereux qu’elle s’obstinait à le croire, la jeune fille n’était nullement convaincue.

Il la regardait et cet homme si dur, pour lequel rien ne comptait au monde que le résultat scientifique au-dessus de l’humanité la plus élémentaire, gardait cependant pour Anita une profonde tendresse.

Tout d’abord parce qu’il l’avait pratiquement élevée, éduquée et, dans cet embryon de cité, perdu dans un monde inconnu, réussit à en faire une véritable savante. Et puis ne restaient-ils pas tous les deux et rien que tous les deux ? Dans un contexte de solitude qui, à le bien considérer, était parfaitement horrifique.

— Eh bien, dit-il, oui, les Fluides… et après ?

Elle se jeta dans ses bras :

— Swen !… Tu l’as compris depuis longtemps !… Ils veulent se venger !

— Ils n’ont encore rien tenté contre nous !

— Les oiseaux, c’est vrai !… Et les… les fantômes… ils vont, ils viennent, rien d’autre… Mais maintenant, les poissons… Cela ne s’était jamais produit !

Swen Aalborg fronça les sourcils.

Anita avait raison. Depuis des années que le Vent Damné avait sévi, déclenché, tout d’abord fortuitement puis volontairement par l’action des techniciens entourant le physicien, ensuite par lui seul avec la collaboration d’Anita, ce qu’on pouvait considérer comme l’esprit des victimes du Vent Damné ne s’était manifesté que par des apparitions de formes fugaces, fulgurantes, des éclairs d’humains, selon l’expression même de Swen Aalborg. Puis il y avait eu, plus récemment, cette curieuse intervention des oiseaux de feu. Et maintenant, ce qui ne s’était jamais produit, des poissons, eux aussi jetant des étincelles, remontaient le torrent.

Ce cours d’eau qui, avec l’apport de la petite forêt proche, avait fourni aux naufragés du Tornado les éléments indispensables à la survie, tombait de la montagne en cascade, d’une prodigieuse hauteur. Il devenait torrent, s’élargissait un moment pour former une rivière assez tumultueuse mais plus praticable, avant de s’engouffrer plus loin de l’autre côté du massif montagneux, redevenant plus violent et disparaissant dans une sorte de tunnel naturel.

À plusieurs reprises, quelques audacieux avaient tenté de s’y aventurer, spéculant sur le fait qu’il ne devait pas obligatoirement se perdre dans les entrailles de la planète, mais qu’on pouvait espérer en une résurgence débouchant au grand air.

Soit à la nage, soit en pirogue, ils avaient osé l’expérience. On ne les avait jamais revus ni les uns ni les autres et ces tentatives s’étaient avérées aussi désastreuses que tout essai d’escalade des monts.

Swen Aalborg se fit expliquer par Anita ce qu’elle avait constaté. C’était net. Des poissons, assez gros, remontaient le torrent, venant de l’aval par le tunnel, et ils étaient tous aussi féconds en étincelles que ces volatiles qui tournaient si souvent et de plus en plus fréquemment au-dessus de la cité des naufragés.

— Je te dis, acheva Anita entre deux sanglots, que c’est la fin… Ils veulent se venger de nous… Ils veulent nous punir de les avoir amenés à se désincarner !

— Tu sais que je l’ai juré ! Je parviendrai à leur rendre leur forme première… Les corps sont là, intacts ! Le Vent Damné a provoqué la séparation entre ces…

— Ces âmes !

— Pas de métaphysique, je t’en prie ! Je regrette qu’on t’ait aussi donné un enseignement philosophique, qui ne sert plus à rien en ce monde… Sois une scientifique, Anita !

— Il n’en est pas moins vrai que tu peux appeler ça comme tu veux, esprit, âme ou je ne sais quoi… ceux dont nous gardons les organismes, heureusement indemnes jusqu’à ce jour, ont déserté la chair pour s’incarner dans des animaux, oiseaux ou poissons, et d’autres peut-être…

Il haussa les épaules :

— Je ne crois pas non plus à la métempsycose… Ce ne sont pas des âmes, comme tu dis, mais l’émanation métabolique à l’état pur de la bête humaine… Ils ne sont pas devenus oiseaux ou poissons, mais cette intelligence qui n’existe en quelque sorte qu’à l’état ondionique a utilisé des créatures inférieures en tant que truchements, vecteurs, afin de pouvoir agir sur un plan tangible… Cela leur est sans doute infiniment plus aisé que de chercher à subjuguer un humain et à le faire obéir à leurs impulsions…

Anita soupira :

— Tu as sans doute raison. Swen. Il n’en est pas moins vrai…

Il serra les poings, geste familier chez lui, et elle le vit prendre son manège d’allées et venues dans la salle :

— Je sais agir sur les vibrations… je l’ai prouvé ! Certes, j’ai plusieurs fois frôlé la solution… Mais je la trouverai ! Et les âmes, comme tu dis, ma fille, réintégreront leur corps ! Et tout rentrera dans l’ordre. Et alors…

Il y eut un sourire sur ce visage farouche :

— Nous serons enfin en contact avec la race des Boorksaars. Et quand je viendrai à disparaître, ce sera avec la satisfaction de penser que tu ne resteras pas seule, dans ce gouffre… que tu pourras vivre. Dans un monde autre que celui où tu es née, mais enfin, avec une humanité… et tout ce que cela suppose…

Elle lui sourit à son tour. Anita était une très belle fille saine qui avait vécu dans des conditions spéciales, en contact avec une nature assez dure mais vivifiante. Parallèlement, tous ceux de l’astronef avaient œuvré à éduquer les enfants rescapés dont elle faisait partie, ainsi que ceux qui étaient nés par la suite. Mais elle était l’unique, maintenant, après l’épidémie. Brune, un joli teint naturel hâlé par le vent des montagnes, de grands yeux gris clair, ignorant le maquillage et la coquetterie elle n’en était pas moins séduisante. Et elle était émue de l’entendre prononcer :

— C’est pour toi ! Beaucoup pour toi que je travaille !

— Et pour la science !

— Oui…

Cette fois, il grimaça. Elle savait ce que signifiait cette grimace : « Le cosmos scientifique ignorera toujours le génie de Swen Aalborg. » L’homme qui a créé le Vent Damné, désincarné des humains et… peut-être su par la suite leur faire réintégrer leurs corps !

Elle éleva cependant une autre objection :

— Il faut compter avec l’inattendu… Nous n’avons jamais supposé qu’un simple orage puisse faire éclater le Vent Damné… Tu devras tenir compte de cela dans l’avenir !

— C’est vrai !… La nature est forte, plus forte…

Elle n’osa dire « plus forte que nous », de crainte de le blesser.

Pendant les heures qui suivirent, ils travaillèrent. Ils retournèrent sur les bords du torrent et à deux reprises aperçurent des lueurs entre deux eaux. Les poissons de feu évoluaient, comme évoluaient encore au zénith les oiseaux sertis d’étincelles.

Puis ils reprirent l’observation à l’hyper-sonoradar. Et ils furent frappés de ce qu’ils aperçurent.

— Et ces trois-là ?… Mais c’est vers la montagne qu’ils viennent !

— Vers nous !…

Anita découvrait le trio et était stupéfaite. Swen Aalborg, lui, sentait le trouble l’envahir. Et si vraiment ELLE venait vers lui ?…

*
* *

Ils s’étaient réveillés à peu près en même temps. C’était déjà le jour et la clarté orangée des lunes avait laissé la place à la radieuse lumière diurne qui pénétrait à flots dans la petite caverne.

Helki et les deux garçons se sourirent. Sans mot dire. Ils se sentaient si bien. Détendus. Reposés. Apaisés en chair et en esprit.

Ce qui s’était passé ? Peut-être pensaient-ils qu’ils avaient rêvé. Le plus merveilleux des rêves.

Seulement il n’en fallait pas moins revenir aux réalités. Helki, une fois encore, prit l’initiative et sortit en hâte, dès qu’elle eut recouvré ses esprits, ce qui, chez elle, ne tardait jamais. Elle eut la satisfaction d’apercevoir les Chevaux d’Écaille qui broutaient paisiblement des herbes marines sur la plage. Les deux garçons l’ayant rejointe, ils se concertèrent sur ce qu’il convenait de faire.

Revenir vers la petite cité des Boorksaars ? Bien sûr. À condition de retrouver le chemin. Il y avait la possibilité de suivre le littoral, leur but se trouvant lui-même à très courte portée de l’océan. Seulement cette solution supposait sans doute un grand détour, d’autant qu’on ne savait absolument pas où on avait finalement échoué après cette fantastique chevauchée.

Yôw regretta qu’un oiseau de feu ne fût pas là pour les guider. Il ne le regretta pas longtemps car une fois de plus, un de ces guides ailés fit son apparition.

Entre-temps les trois amis s’étaient rhabillés. En effet, quand ils avaient dû se dénuder pour supporter l’effroyable chaleur du brasier qu’ils avaient affronté pendant un si long moment, ils n’avaient pas jeté pour cela leurs vêtements, les attachant aux selles des montures. Ils achevaient de se couvrir quand leur allié fulgurant fit de nouveau son apparition.

Il les salua de petits cris doux, cristallins, et eux lui parlèrent gentiment. Mais ils savaient bien que cette nouvelle entrevue n’avait rien de gratuit et Yôw dit paisiblement, comme s’il ressentait intimement un accord mystérieux avec l’arrivant :

— Il vient nous chercher et je crois que le mieux que nous ayons à faire, c’est de lui faire confiance et de le suivre, une fois encore !

Tzâ approuva bruyamment, avec un gros rire. Lui ne voyait guère qu’une chose : on avait eu raison d’accepter le guide ailé. Non seulement il les avait guidés sérieusement à s’extirper du brasier mais encore, comment oublier ce qui avait suivi, l’inoubliable nuit dans la grotte marine ?

Helki sourit à l’oiseau, lui fit signe de la main qu’ils étaient d’accord avec lui et ils enfourchèrent une nouvelle fois les Chevaux d’Écaille, lesquels, bien reposés et sustentés, paraissaient prêts à fournir le meilleur des services.

Tzâ sur son coursier, Helki sur le sien avec Yôw en croupe, on repartit dans le sillage de l’oiseau qui s’auréolait d’étincelles.

Ainsi ils ne tardèrent pas à quitter le rivage de l’océan et à se diriger vers l’intérieur.

Où allait-on ? Helki, comme Yôw, estimait qu’il était inutile de le savoir, du moins présentement. L’oiseau de feu ne les avait nullement égarés et trompés, bien au contraire. Plus que jamais, ils devaient admettre que de tels volatiles, comme les poissons entrevus dans la nuit, étaient bien autre chose que de simples animaux. Et Yôw ne devait guère se tromper dans sa certitude concernant l’origine humaine de ces comportements attestant une intelligence développée.

Aussi suivit-on le merveilleux oiseau, sans ambages. On ne tarda pas à se retrouver dans la forêt incendiée. Depuis la veille, le feu était pratiquement éteint. Mais des fumerolles s’élevaient ça et là. Pendant longtemps, ils chevauchèrent dans une ambiance de très grande tristesse, parmi l’étendue infinie de ces troncs noirâtres dont certains grésillaient encore doucement. On voyait, sur les pauvres végétaux rongés et meurtris, les dernières traces d’une lèpre parfois rougeoyante, parfois d’un blanc grisâtre et poussiéreux, attestant que si les flammes avaient disparu, le bois torturé subissait les dernières morsures du sinistre, maculé de cette cendre chaude que le vent effacerait, jetant partout des nuées du plus affligeant aspect.

Ils allaient. Ils allaient. Les sabots de Chevaux d’Écaille enfonçaient avec une rare douceur et la chevauchée se déroulait en silence, tant la couche cendreuse était déjà épaisse. Les trois amis contemplaient avec mélancolie ce qui avait été un bois magnifique et n’offrait plus que le désolant spectacle de ces théories d’arbres tordus et mutilés.

L’oiseau de feu, lui, filait légèrement entre les troncs torturés et les coursiers, ayant compris le manège, galopaient derrière lui sans qu’il y eût lieu de les guider spécialement.

Ils avaient déjà traversé une grande étendue de ce pays noir si triste à leurs yeux quand l’œil acéré de Tzâ repéra le danger :

— Un gnôôw… Là… sur la droite !

Helki, comme lui, venait de retenir sa monture. Yôw se penchait sur le côté pour voir. Tzâ, selon son habitude, ne s’était pas trompé.

À un demi-stade, le monstre, tapi entre les arbres noircis, à demi enfoncé dans la couche de cendre, guettait ses proies.

Une bête longue, écailleuse, d’un vert agressif, douée d’une gueule aux crocs aigus et à la langue interminable dont le seul contact venimeux était un véritable danger mortel. Reptile, mais reptile dont les membranes reliant les quatre pattes par paires constituaient une sorte de système ailé lui permettant, à défaut de vols prolongés, du moins des bonds au cours desquels il était susceptible de planer un moment tout en évoluant à sa guise.

Et les aventuriers s’en rendirent compte immédiatement, l’effroyable bête, nullement visitée par un Fluide et demeurant dans son état primitif avait repéré l’oiseau-guide et s’apprêtait à se lancer sur lui.

Tzâ vit le péril et, courageusement, poussa son Cheval d’Écaille à la rencontre du bizarre hybride. Il avait saisi au passage une longue branche attaquée par le feu, l’avait brisée et arrachée du tronc d’un mouvement irrésistible, façonnant ainsi spontanément une solide massue, le calibre de cette arme improvisée demeurant respectable.

Helki et Yôw le virent arriver au grand galop sur le gnôôw. Le Cheval d’Écaille, en principe tout au moins, risquait peu, son revêtement squameux le protégeant au maximum.

Mais l’attaque du gnôôw était foudroyante. Il s’était détendu d’un seul coup et les trois amis le voyaient planer entre les noirs débris de la forêt martyrisée. Son corps trop vert tranchait sur le sinistre décor et il piquait droit, battant parfois à peine de ses ailerons, et allait joindre l’oiseau de feu.

Tzâ arrivait, le Cheval d’Écaille fournissant une allure remarquable, mais trop tard sans doute pour protéger le charmant guide ailé.

Et ce fut lui-même qui réagit alors que le démon arrivait sur lui. Il parut brusquement irradier plus que jamais. Les joyaux rutilants courant en permanence sur sa personne se multiplièrent par cent, par mille. Pendant un court instant, qui n’excéda sans doute pas l’espace d’un éclair, il devint totalement une forme de feu. Le crépitement claqua si fort qu’il parvint aux aventuriers et ils aperçurent le monstre hybride qui, surpris et sans doute violemment commotionné, oscillait en plein vol tandis que l’oiseau, lui, s’élevait en jetant un cri triomphant pour célébrer sa victoire.

Le gnôôw avait été sérieusement atteint et il paraissait avoir peine à reprendre son équilibre. Tzâ arrivait. Il passa tout près, dressé sur la selle de son coursier. Il brandissait la massue improvisée et en assena, dans le mouvement, un formidable coup sur l’échine de la bête abominable.

On entendit un sifflement prolongé, douloureux, rageur. Et le terrible animal, dont Tzâ venait tout bonnement de fracasser la colonne vertébrale, s’affala lamentablement tandis que l’oiseau de feu, qui avait repris son aspect habituel, neige et flamme, tournait joyeusement dans le ciel, au-dessus de la forêt ravagée.

La chute du gnôôw provoqua un véritable nuage de grisaille, émanant de l’épaisse couche de cendre qu’il perturbait par son poids. Nuée grise se mêlant aux fumées de l’incendie expirant qui se produisaient encore çà et là.

Tzâ rejoignit promptement ses compagnons, qui riaient et applaudissaient de bon cœur à ce succès, lequel était dû à la fois à l’oiseau-guide et au vigoureux et téméraire colosse.

Ils ne tardèrent pas à voir leur ami ailé qui revenait vers eux, piquant du haut du ciel, tournait un instant avec ses petits cris de joie qu’ils commençaient à bien connaître, et qui par sa mimique leur indiqua sans équivoque qu’on reprenait tranquillement la route après ce qui n’était qu’un incident de parcours.

Ils repartirent donc, abandonnant le gnôôw en proie aux convulsions de l’agonie et dont le corps vert se tordait dans la masse de cendre, sous un véritable nuage gris.

Le jour s’avançait et le soleil était déjà haut quand, après une halte aux confins de la région incendiée, ils purent se reposer un peu dans un petit bois, qui, lui, était demeuré verdoyant, les flammes ne l’ayant pas atteint. Ils virent avec satisfaction des arbres à l’état naturel, vierges de cette lèpre rouge et grise, de ces affreuses croûtes noirâtres provoquées par le feu.

Un peu plus loin, ils trouvèrent avec délices un cours d’eau, une onde très claire où ils plongèrent après s’y être désaltérés. Les Chevaux d’Écaille parurent apprécier cette rencontre avec autant de satisfaction que leurs cavaliers.

Un repas de fruits sauvages et l’oiseau, qui pépiait sur une branche en les regardant, donna le signal du départ.

Ils étaient soulagés d’avoir échappé au lugubre décor des végétaux martyrs. On suivit la rivière un bon moment. Le terrain remontait sensiblement et la montagne se dressait devant eux. Helki avait dit aux garçons qu’il était inutile, du moins pour le moment, de songer à reprendre la direction de la petite ville des Boorksaars. Elle était persuadée que l’oiseau de feu savait parfaitement ce qu’il faisait en les menant ainsi. Et naturellement, si Yôw l’écoutait en souriant, intimement convaincu par ce raisonnement qui correspondait si bien à ses convictions, ce n’était pas Tzâ qui eût songé un seul instant à élever une opinion contraire.

Ils faisaient donc confiance totalement au guide volant et ne furent pas plus étonnés que du reste quand l’oiseau piqua vers une sorte d’anfractuosité pratiquée au bas du massif rocheux, lequel paraissait monter devant eux au fur et à mesure qu’ils s’en approchaient.

On découvrit un peu plus tard que cette faille, assez haute, pratiquée naturellement dans la paroi du roc, constituait l’orifice d’un tunnel duquel jaillissaient des eaux vives. Et ces eaux étaient celles qui formaient justement le cours de la rivière qu’ils avaient suivie sur une assez grande distance.

L’oiseau tourna un instant, devant eux, à l’orifice de cette galerie, les incitant visiblement à s’y engager. Ils n’hésitèrent pas plus qu’auparavant et pénétrèrent bravement sous la montagne.

En la circonstance, il était indispensable de progresser dans le lit même de la rivière, dont le courant paraissait assez vif. Les Chevaux d’Écaille n’avaient jamais peur de l’eau et ils y entrèrent à peu près jusqu’au poitrail. Il faisait, sous la voûte où pendaient des stalactites, une délicieuse fraîcheur. Mais l’obscurité devenait plus évidente au fur et à mesure qu’on avançait sous le massif.

Devant eux, ils voyaient leur guide. Si la forme blanche en elle-même s’estompait, par contre, cette plongée dans un domaine de plus en plus ténébreux favorisait la vision de son auréole étincelante. Et les aventuriers ne se réglaient plus que sur ce qui paraissait véritablement un oiseau de feu et rien d’autre et qui continuait à avancer toujours plus profondément sous la voûte de pierre.

Parfois, le passage de ce joyau ailé, de ce flambeau vivant, éveillait des lueurs sur des parois où les minéraux, de gypse, de feldspath, créaient naturellement des miroirs primitifs. Alors le cours de la rivière souterraine s’éclairait mystérieusement et les cavaliers se trouvaient entre des murailles flamboyantes. Puis tout retombait dans l’obscur, seulement troué par le vol de l’extraordinaire oiseau.

Ils étaient sans doute déjà assez loin de l’entrée. L’onde était parfois plus violente mais les Chevaux d’Écaille n’en avaient cure et leurs jambes solides défiaient le courant.

Eux se taisaient, impressionnés par ce monde cavernicole où ils n’entendaient que le murmure de l’eau. Murmure qui s’enflait parfois alors que le lit était plus accidenté, ce qui créait de petits rapides qu’ils franchissaient cependant sans dommage.

Ils distinguèrent, à plusieurs reprises, quand les parois favorisaient le reflet de l’aura du guide, des formes insolites et ce fut avec un frisson qu’ils reconnurent des squelettes humains. Des malheureux s’étaient donc égarés là et y avaient péri. Toutefois, ni Helki ni ses deux jeunes amis n’étaient de ceux qui reculent devant le péril. Ils continuaient.

Tout à coup, l’oiseau s’arrêta sur une stalagmite. Il se mit à jeter de curieux petits cris. Les cavaliers stoppèrent eux aussi et se demandaient ce que cela signifiait. Un petit moment après, Helki, la première, signala des feux inconnus qui, cette fois, se manifestaient au sein même de l’onde. Des poissons…

Des poissons de feu, analogues à ceux qu’ils avaient découverts lors de leur bain en mer après la chevauchée à travers les bois incendiés.

L’oiseau s’envola, tourna un instant autour d’eux en leur lançant ses petits cris qui, cette fois, étaient peut-être un adieu.

Puis il partit en direction de l’entrée du tunnel et disparut.

Les poissons de feu, eux, nageaient autour des Chevaux d’Écaille.

Et quand ils firent mine de continuer à remonter le courant, Helki et ses compagnons poussèrent leurs coursiers, et les suivirent…


CHAPITRE IX

Il n’y avait plus de guide ailé… À présent, leurs alliés, c’étaient les habitants de l’onde. Et comme ils avançaient dans une obscurité qui eût été totale sans la présence de ces curieux auxiliaires, la seule source de clarté dans ces ténèbres était justement fournie par les irradiations qu’émettaient les poissons. Ces poissons sans doute habités par les Fluides, du moins si l’hypothèse avancée par Yôw n’était pas simple vue de l’esprit.

Les Chevaux d’Écaille auraient sans doute répugné à cette progression dans l’obscur sans la douceur de leurs cavaliers qui les encourageaient de la voix et du geste et devaient les flatter en permanence pour les rassurer.

L’ambiance, en effet, était encore plus curieuse que lorsque l’oiseau de feu les avait incités à pénétrer dans le conduit de la rivière souterraine. Nuit totale à l’état naturel. Mais lueurs pourpres montant de la surface des eaux où évoluaient les poissons étincelants. Si bien que les trois amis sur leurs montures progressaient avec un éclairage venant d’en dessous, jetant des clartés étranges sur les parois rocheuses, la voûte et la surface même de la rivière.

Ainsi ils se voyaient mutuellement tels de fascinants fantômes écarlates et leurs visages, leurs mains, ainsi teintés, en arrivaient à leur faire presque peur.

Et puis, après une nouvelle phase dans de telles conditions, ils commencèrent à distinguer une vague lueur, très lointaine encore. Lueur qui cette fois ne devait certainement rien à la présence des poissons.

— Le bout du tunnel…

Ils n’en doutèrent pas, un instant après quand, après un coude de la galerie, ils virent qu’ils parvenaient à l’extrémité et qu’ils avaient franchi une distance considérable sous la montagne.

Cette fois ils avaient le cœur battant. Qu’allaient-ils découvrir au-delà de ce massif ? Ils étaient certains que leurs alliés animaux ne les avaient pas amenés là gratuitement. Mais dans quel but ?

Instinctivement, Helki et Tzâ poussèrent les Chevaux d’Écaille lesquels, peut-être las eux aussi de cette promenade ténébreuse, avaient hâte de se retrouver à l’air libre.

L’eau était bouillonnante et les derniers stades avant l’orifice furent assez pénibles. C’était un véritable rapide en cet endroit et il fallait l’énergie, la puissance des Chevaux d’Écaille pour avancer en résistant à l’impulsion torrentueuse. Toutefois, encouragées par leurs cavaliers, les magnifiques bêtes ne tardèrent pas à parvenir au fond du cirque immense que sertissait la chaîne montagneuse.

Helki et les deux garçons regardaient autour d’eux, stupéfaits de ce qui leur était donné de découvrir.

Ils voyaient la situation purement géographique, qui, bien que présentant un aspect grandiose, n’avait rien de réellement exceptionnel en soi. Mais ce qui frappait l’amazone, le fils du forgeron et leur juvénile compagnon, c’était la petite cité qui était établie au bord du torrent.

Ils prenaient pied, sautaient de leurs selles et foulaient un sol sec avec une certaine satisfaction. Satisfaction que partageaient incontestablement les coursiers, déjà occupés à brouter l’herbe qui croissait jusqu’aux premières constructions.

C’était l’approche du soir. Le soleil n’apparaissait plus que derrière les monts et on voyait se dessiner vaguement un disque et un croissant, attestant la présence des deux lunes.

Mais ce qui intriguait les arrivants, c’était, dans ce qui représentait les artères de l’agglomération, des lumières inattendues émises par des lampes telles qu’ils n’en avaient jamais vues, accoutumés qu’ils étaient aux torches, lanternes à huile et autres luminaires analogues.

Des globes insolites, montés sur des pylônes de métal étaient disposés un peu partout et recréaient une sorte de jour artificiel dont on pouvait deviner aisément qu’il allait combattre la nuit commençante.

Et ces demeures ! Rien à voir avec les constructions de terre et de pierre qui formaient la cité des Boorksaars, comme d’ailleurs toutes les autres concentrations de la planète. Il y avait des huttes assez rudimentaires, c’était vrai, fruit d’un artisanat rustique. Mais ces huttes ne semblaient que les compléments, les appentis d’étranges maisons, les unes en métal, cubiques, parallélépipédiques, les autres en forme de demi-sphère, façonnées dans un matériau dont les Boorksaars ne pouvaient avoir la moindre idée.

Helki, Yôw et Tzâ marchaient. Ils se taisaient. Ils regardaient autour d’eux, non sans une permanente stupeur. Que signifiait tout cela, ils eussent été bien incapables de le dire ! Ils éprouvaient une impression désagréable que Tzâ résuma soudain d’un mot :

— On dirait… Je crois qu’on nous regarde !

Yôw approuva légèrement de la tête et Helki pinça les lèvres.

Il eût été difficile de contrer Tzâ, qui avait certainement raison. Ils avançaient entre ces curieuses constructions, parfaitement hybrides, incompréhensibles pour les primitifs qu’ils étaient. Et ils croyaient sentir sur eux des regards émanant d’êtres invisibles.

Et puis, à un angle de ce qu’on pouvait appeler deux rues, ils aperçurent l’immense construction que les autres bâtiments avaient jusque-là dissimulée à leur vue.

Cela apparaissait dans la lueur caractéristique de ces alignements de flambeaux, de ces globes irradiants qui les stupéfiaient. C’était véritablement gigantesque à leurs yeux. Une forme allongée, ventrue, une carcasse qui devait représenter un formidable amas de métal. Cela évoquait, si on le voulait, quelque chose comme un poisson titanesque. L’extrémité s’appuyait contre le flanc rocheux du cirque et paraissait fracassée. Mais le reste était intact et s’élevait à peu près vingt fois à hauteur d’homme. Curieusement, tout au long, ils distinguaient des cercles, dont certains lumineux, évoquant des yeux multiples. Et tout cela luisait dans la clarté bizarre de la cité sur laquelle la nuit tombait doucement.

L’astre du jour s’était effacé derrière la montagne et les deux lunes triomphaient au firmament. Helki et Tzâ étaient inquiets. Seul, selon son habitude, Yôw paraissait plus à l’aise. Il restait inlassablement celui qui a commencé avec le mystère, qui ressent subtilement les flux les plus secrets et qui s’y ébat à son aise.

Ils s’étaient éloignés du torrent mais tout à coup Tzâ s’arrêta et se coucha, appliquant son oreille au sol :

— Vous entendez !…

Helki et Yôw l’imitèrent. Et ils eurent une même impression :

— Un bruit d’eau, c’est bien cela ?

— Ici passe une autre rivière souterraine. Mais bien plus profonde sans doute que celle par laquelle nous sommes parvenus jusqu’ici !

Ils se relevèrent. Cela ne leur apprenait pas grand-chose de plus et ne faisait qu’ajouter à l’énigme de cette cité d’autant plus étrange, angoissante aussi, qu’elle était vide de ses habitants. Une ville morte, voilà ce qu’ils découvraient.

Mais une ville dont un éclairage jamais soupçonné fonctionnait semblait-il tout seul, édifiée sur un cours d’eau souterrain et dont le plus vaste bâtiment leur paraissait issu d’un cauchemar, les fascinait, les écrasait aussi de sa masse gigantesque.

Et cependant ils avançaient de ce côté, attirés par l’insolite, par le mystère. Tout était hors nature. Pourtant si on ne voyait pas âme qui vive ils percevaient, outre le grondement sourd du cours d’eau qu’ils devinaient sous leurs pieds, une sorte de murmure continu dont ils étaient bien incapables de déterminer l’origine et la nature.

Cela aussi leur faisait un peu peur. Hors en ce qui concernait Yôw sans doute. L’amazone était sur ses gardes et Tzâ n’avançait qu’avec circonspection, jetant des regards de tous côtés, ne dépassant les angles des artères qu’avec précaution, serrant la massue avec laquelle il avait brisé les reins du gnôôw et qu’il n’avait pas abandonnée.

Ce fut lui qui cria tout à coup :

— Là… là… un œil !

— Quoi ?

Il montrait une sorte de tige métallique placée sur la paroi d’une maison cubique. À l’extrémité de la tige existait un renflement, paraissant façonné et teinté de telle sorte qu’à la rigueur, cela pouvait évoquer un œil braqué sur eux.

Ils voyaient bien que c’était quelque chose de mécanique. Que peut-être, dans sa forge, Delkaar eût pu en fabriquer une réplique. Et cependant ils éprouvaient une sorte de malaise. Tzâ devait avoir raison : cet objet inconnu les regardait.

Ils ne s’attardèrent d’ailleurs pas sur ce point car, déjà, un autre fait attirait leur attention. S’ils percevaient toujours vaguement le grondement assourdi des eaux souterraines, s’ils demeuraient intrigués par le ronron incessant qui paraissait provenir des profondeurs de l’immense bâtiment de métal, un autre bruit leur faisait lever la tête.

Quelle en était l’origine ? La nuit fonçait de plus en plus mais les globes répandaient une telle clarté qu’ils la combattaient efficacement, ce qui permettait aux aventuriers d’y voir très clair. Et ils sursautèrent tous trois, tandis qu’ils entendaient, un peu plus loin, vers l’entrée de la cité où ils avaient laissé leurs montures en liberté, les Chevaux d’Écaille, si forts, si courageux cependant, qui hennissaient sur le mode de la terreur et s’enfuyaient un peu au hasard.

Tzâ allait bondir à la poursuite des coursiers quand, tout aussi foudroyé que Helki et même Yôw, lequel en général ne s’affolait que difficilement, ils virent tous les trois…

Monstrueux oiseaux évoluant dans le ciel de la cité morte. Ou bien, ce qu’ils croyaient découvrir avec stupeur : des humains.

Des humains en vol.

Ils étaient deux et on les distinguait encore assez mal. Ils se déplaçaient à quatre ou cinq hauteurs d’homme et ils venaient vers les intrus, les surplombant en suivant le tracé d’une rue de la ville. On entendait un vrombissement rappelant celui de certains insectes ailés, mais ce bruit multiplié par mille. D’ailleurs, au fur et à mesure que les créatures volantes se rapprochaient, Helki et les garçons apercevaient sur leurs dos des éléments qu’ils identifiaient mal mais qui évoquaient justement des ailes vibratiles en pleine action. Cela, bien entendu, à l’échelle humaine.

L’éclairage, venant par-dessous, permettait aux Boorksaars de voir plus nettement ces étranges personnages. Un homme, apparemment fort et plus très jeune, une femme, svelte, élancée, qui, comme son compagnon, paraissait parfaitement à l’aise dans ce curieux mode de locomotion.

Les trois amis restaient littéralement figés. Ils connaissaient bien des choses bizarres, dans leur monde. Ils allaient, depuis le drame du Vent Damné, de surprise en surprise. Mais de là à supposer que des êtres humains aient jamais la faculté de se déplacer dans les airs…

Et cela était, pourtant. Les inconnus tournaient maintenant au-dessus de leurs têtes et faisaient des gestes qu’on pouvait admettre comme amicaux.

Ils entendirent l’homme qui leur criait, dans leur langue, ce qui ne laissa pas de les ahurir encore davantage :

— Amis ! Amis Boorksaars… soyez les bienvenus !

Tzâ, selon son habitude, restait sur la défensive et quand les créatures volantes firent mine de descendre et de venir se poser à portée des explorateurs de la cité morte (ou soi-disant telle), le jeune athlète serrait très fort la massue qu’il se refusait à abandonner. Helki comprit le danger et, posant vivement la main sur le bras armé, lui fit reposer le menaçant gourdin.

Yôw, lui, allait, paisiblement, à la rencontre de ceux qui après cette arrivée surprenante prenaient pied à portée, et saisissait la main que l’homme, un puissant gaillard barbu, tendait vers lui.

Helki s’avança et, tout de suite, dans la clarté des globes, elle fut frappée par le regard que cet homme attachait sur elle. Visiblement il était fortement troublé par la rencontre. Trop femme pour ignorer les réactions masculines, Helki pressentit aussitôt qu’elle ne lui serait nullement indifférente dans l’avenir et à une vitesse foudroyante, la subtile amazone spécula sur les avantages éventuels qu’elle pourrait tirer de pareil état de fait. Il lui semblait cependant que cela allait un peu vite, qu’il venait seulement de la découvrir, mais elle se réserva de réfléchir à ce détail par la suite.

Yôw et la jeune femme se saluaient. Tzâ, bien qu’il fût subjugué par Helki, et plus que jamais depuis l’inoubliable nuit où les oiseaux de feu avaient joué un tel rôle, remarquait lui aussi que cette fille venue du ciel était bien jolie et que son type la mettait tout à fait à part des filles Boorksaars, voire de la superbe Helki.

Le dialogue s’engagea très vite. Les deux personnages avaient quitté, devant les aventuriers, des espèces de sacs à dos sur lesquels étaient fixés des semblants d’ailes allongées et spiralées. Et le bruit émanant de ces sacs, correspondant sans nul doute au mouvement de ce curieux système ailé, avait cessé dès qu’ils avaient pris contact avec le sol.

On parlait. On s’expliquait. Tout d’abord, l’homme qui déclarait se nommer Swen Aalborg présentait Anita comme sa fille. Et expliquait qu’il appartenait à une race bien différente de celle de la planète pour l’excellente raison qu’il venait d’un autre monde. Il leur montrait le ciel et les étoiles. Il était originaire, avec elle, avec bien d’autres qui avaient péri depuis, d’au-delà des deux lunes, loin, si loin, qu’il lui était difficile de leur en donner une idée.

Tout, selon lui, s’expliquerait petit à petit. Présentement, il connaissait leur épopée, les stupéfia en parlant du Vent Damné, du rapt de Yôw, de leur chevauchée, des lacs de boue et des spectres immobiles, de l’incendie des bois et des prairies, voire de l’escale singulière qui s’était déroulée au bord de l’océan et de la halte dans la grotte marine.

Il n’insista pas et n’évoqua nullement ce qui avait pu s’y passer mais Helki était trop fine mouche pour ne pas comprendre qu’en fait il ne devait en aucune façon l’ignorer.

Mais – et cette fois c’était la charmante Anita qui prenait la parole – les aventuriers devaient être bien las après tant d’épreuves. Elle ne leur laissa pas le temps de s’enquérir de quelle façon ceux de la cité pouvaient bien être aussi aisément au courant de leur aventure et proposa de les inviter à se restaurer.

Alors que Helki et Yôw s’empressaient d’accepter en se réservant intimement l’un et l’autre de mettre à profit un aussi aimable accueil et en se prémunissant envers ce qui pouvait survenir par la suite, Tzâ demanda la permission de s’occuper des coursiers. Anita le conduisit vers une sorte de hangar de bois attenant, comme toutes ces constructions rudimentaires, à une maison de métal dont l’aspect ahurissait le juvénile colosse. On y mena les Chevaux d’Écaille où on leur offrit à boire dans des récipients métalliques que Tzâ n’avait jamais vus, et une litière d’herbes pour le repos, ainsi que des légumes de nature inconnue sur la planète mais que les bêtes parurent particulièrement apprécier.

Puis Swen Aalborg et Anita prièrent leurs nouveaux amis de les suivre.

Helki, Tzâ et Yôw étaient silencieux mais emboîtaient le pas aux hôtes. Tout au long d’une artère ils allèrent droit vers le grand bâtiment de métal. Dans la nuit, on voyait briller un certain nombre de ses yeux multiples alignés le long de ses flancs.

Ils eurent peut-être un moment d’hésitation quand une porte, elle aussi métallique, s’ouvrit devant eux. Mais Swen et Anita les invitant à pénétrer, ils se décidèrent, d’autant que les étranges personnages s’y engouffraient également.

La porte se referma. Helki et les garçons constataient qu’ils se trouvaient dans une pièce parfaitement cubique, aux parois de métal très blanches et qu’un globe analogue à ceux qu’ils avaient vus dans les artères de la cité éclairait, placé au plafond. Il existait, au fond, sur une des parois, celle opposée à la porte qui les bloquait, un vaste carré apparemment transparent.

Ils n’eurent pas le temps de se poser d’autres questions. Swen appuyait sur un petit objet rond placé au long d’un mur. Ils sentirent que la pièce vibrait, qu’un ronron commençait à se faire entendre et, éprouvant une sensation inconnue de léger vertige, eurent l’impression que la pièce en son entier, avec ceux qu’elle contenait, était en train de s’élever, pratiquement de s’envoler…


CHAPITRE X

La cage de l’ascenseur était entièrement construite en cristal dépolex. Matériau qui constituait également la vitre de la fenêtre placée au fond de la cabine.

Si bien qu’au fur et à mesure que l’appareil montait à travers les divers compartiments de l’astronef, les trois Boorksaars, totalement plongés dans la stupéfaction, découvraient l’intérieur de l’immense vaisseau spatial lequel, pendant les années qui avaient suivi le naufrage, avait été l’objet d’une exploitation technique de haut rang de la part des survivants. Cosmatelots et techniciens, dirigés par l’état-major du Tornado, les divers ingénieurs et surtout ce grand physicien qu’était Swen Aalborg lui-même, avaient totalement métamorphosé ce qui n’aurait pu être qu’une épave en une véritable centrale.

Hors les réacteurs, définitivement inutilisables après la chute du navire de l’espace, la plus grande majorité des machines demeurait intacte. On avait joué sur cela et, tandis qu’on installait alentour les maisons préfabriqués et les maisons-bulles, qui faisaient partie de la cargaison, les cosmatelots déboisaient la forêt voisine, fertile en ressources de toutes sortes, pour parachever la cité en huttes, hangars, constructions diverses.

Mais, à l’intérieur même, la vaste cale recevait l’ensemble de ce qui restait en tant que machines, si ce qui intéressait les télécommunications était centralisé dans la cabine d’où Swen Aalborg, Anita et leurs collaborateurs pouvaient sonder visuellement et auditivement la planète inconnue sur laquelle ils avaient échoué, à jamais pensait-on.

Des éléments atomiques apportaient une énergie pratiquement illimitée. Toutefois, une panne étant toujours possible, Swen Aalborg avait eu l’idée de capter l’eau du torrent et d’installer une sorte de centrale hydro-électrique. Si bien qu’une chute avait été installée dans la vaste soute et que les eaux du fleuve tumultueux, tombant de plus de trente mètres, après avoir été amenées par une énorme canalisation, actionnaient une série de roues à aubes. Ce qui expédiait alors une impulsion incessante à des dynamos multiples. Aussi la petite agglomération était-elle alimentée en permanence en courant électrique.

Helki, Tzâ et Yôw, qu’Anita avait gentiment invités à mettre le nez à la baie de l’ascenseur, pouvaient voir, au fur et à mesure de cette montée qui les troublait légèrement, un gigantesque arsenal en état de fonctionnement automatique. Ils découvraient, non sans une sourde émotion, tous ces monstres de métal, dont plus d’un crachait des étincelles. Cette eau domestiquée produisant ce ronron qui les avait tellement intrigués, sans compter les vrombissements diversifiés des machines, turbines, dynamos qui abondaient. Une œuvre géante dont Swen pouvait être fier. Mais la cité, désormais, ne comptait plus que deux habitants pour une organisation aussi démesurée.

Volontairement, Swen Aalborg, soucieux de démontrer la puissance dont il disposait à ses visiteurs, ces primitifs dont il entendait bien se servir, avait réglé la montée de l’ascenseur sur un mode très modéré, ce qui permettait aux yeux ébahis des trois amis une contemplation parfaite de cette usine qui, pour avoir été de fortune au départ, n’en représentait pas moins un miracle de technique et fournissait au physicien une puissance quasi illimitée. N’était-ce pas grâce à de telles machines qu’il avait – empiriquement du moins à l’origine – suscité le fantastique phénomène du Vent Damné, ce monstre qu’il avait fini par déterminer à son gré ?

L’ascenseur arrivait au dernier étage. Helki et les deux garçons éprouvèrent sans doute une sorte de soulagement à quitter la cabine, dans laquelle ils se sentaient malgré tout assez mal à l’aise. Et ce qu’ils découvrirent alors les frappa tout aussi violemment.

On parvenait sur ce qui avait été le toit en coupole de l’astronef. Le grand navire réduit à l’état d’épave et devenant à jamais une construction simplement planétaire, on y avait installé, tout en bois venu de la forêt, une très vaste plate-forme qui prolongeait la coupole attenante et devenait ainsi une magnifique terrasse, dominant la petite cité, le torrent, et les bois proches. De là, on voyait l’immensité du cirque encastré entre ces formidables parois rocheuses. Et maintenant que la nuit était venue, Helki et les deux garçons, marchant lentement sur la terrasse, fascinés par le spectacle, voyaient à la fois le massif montagneux, le ciel où rayonnaient les étoiles et les deux lunes, et l’ensemble de l’agglomération, éclairée par de longues rangées de ces globes luminescents qui les avaient tellement intrigués quand ils les avaient aperçus à l’arrivée.

Helki s’avança au bord de la terrasse. Longuement, l’amazone observa ce panorama, si neuf pour elle comme pour ses compagnons. Elle tourna la tête pour poser une question et dans le mouvement elle rencontra le regard de Swen Aalborg. Un regard fixé sur elle dans lequel il ne lui fut guère malaisé de lire un éclair bien caractéristique chez un spécimen d’humanité mâle.

Elle en éprouva un léger sentiment d’anxiété. Certes, une femme consciente de sa beauté, de son charme, peut jouer de pareille situation mais Helki se souciait peu, en la circonstance, d’intrigue amoureuse. Et dans le mouvement elle vit aussi le visage de Tzâ. C’était tout simple. Le jeune athlète, lui, avait vu ce qu’elle voyait et il réprimait une grimace. Dans sa pureté native, il admettait fort bien de partager les faveurs de l’amazone avec son cher Yôw mais devait se sentir ulcéré de constater la concupiscence d’un troisième larron, ce qui ne lui seyait nullement.

À partir de cet instant, Helki sut qu’elle devrait jouer serré.

Cependant, Anita, qu’elle eût eu elle aussi conscience ou non de ce petit jeu muet mais évident, amenait une table et des sièges rustiques, ouvrages des cosmatelots disparus. Elle servit une collation composée de fruits, de légumes (pour la plupart descendants de plants amenés dans les cales de l’astronef) et aussi de venaison, la forêt voisine étant riche en gibier. De temps à autre, Swen et Anita chassaient quelque peu, et cultivaient un jardin établi dès les premiers jours suivant le naufrage par quelques spécialistes.

Bien que tout le monde y mît de la bonne volonté le dialogue demeurait difficile. Les Boorksaars avaient coutume de s’exprimer dans leur langage, assez simple en soi et qui, avec quelques variantes, était celui de la majorité de leurs coplanétriotes, ceux de leur continent surtout. Et les Terriens n’avaient appris cet idiome que dans des conditions, il faut le reconnaître, assez spéciales, bien que relevant de la plus haute technicité, à partir de l’hyper-télésonar.

Et puis, par-dessus tout, comment Swen Aalborg et Anita auraient-ils pu aisément faire comprendre à leurs hôtes ce qui relevait de l’électronique, de l’automation, laquelle régnait un peu partout dans la petite cité à partir de la centrale de l’astronef ? Comment parler de l’exploitation du fluide électrique ?

Anita disait avec douceur que ce serait une question de temps et que les Boorksaars, avec un peu de patience de part et d’autre, finiraient par s’aligner sur les Terriens. Déjà, cette conception d’êtres venus du ciel semblait beaucoup frapper Helki et les deux garçons. Il est vrai qu’ils ne pouvaient pas ne pas songer à la légende qui évoquait ce météore tombé des périodes plus tôt, et aussi de la similitude de cet événement avec l’apparition du Vent Damné, inconnu jusque-là.

Tout en se sustentant, les Terriens s’évertuaient à éclaircir le plus grand nombre de points possibles. Ainsi, ils stupéfièrent leurs nouveaux amis en leur parlant de la vision et de l’audition à distance. Cela échappait à Helki, à Yôw, en dépit de leur intelligence développée. On leur promit de leur faire une démonstration des appareils de télé et aussi de ces yeux électriques qui avaient permis de les suivre en leurs évolutions dans les rues de la cité.

L’amazone, qui écoutait et réfléchissait, demanda soudain pourquoi, puisqu’ils étaient capables de s’élever dans les airs, ils n’avaient pas utilisé pareil procédé pour tenter de franchir les monts qui cerclaient le lieu du naufrage, ce lieu devenu petite cité. Il fallut encore expliquer que les monohélicos ne permettaient qu’un envoi limité et que, d’ailleurs, plusieurs Terriens qui avaient tenté l’expérience y avaient trouvé la mort.

Parfois, un des commensaux signalait, très haut dans le ciel, un point lumineux, quelquefois plusieurs de ces points. Tous savaient de quoi il retournait.

— Ils sont là… Toujours là…

— Les Fluides !

— Les nôtres… Les victimes du Vent Damné, n’est-ce pas ?

Swen et Anita acquiesçaient, un peu gênés toutefois ce qui n’échappait pas aux Boorksaars.

Tout au long de ce singulier repas, que tous appréciaient cependant, Helki, désormais sur ses gardes, observait avec discrétion le comportement du Terrien.

Elle en était convaincue. Elle avait jeté le trouble dans cet homme. Et, après ce qu’elle venait d’apprendre, le fait ne lui paraissait nullement surprenant. Non qu’en dépit de la connaissance qu’elle avait de sa propre beauté elle eût la vanité de se croire irrésistible. Mais Swen avait parlé de l’épidémie qui avait ravagé les survivants de la mission spatiale. De la perte de sa propre maîtresse. Aussi, Anita exceptée, il paraissait naturel que la première – et la seule – créature de son sexe qui fît son apparition dans la cité des naufragés éveillât les sens et sans doute les sentiments de cet homme solide, frustré depuis des stades et des stades de temps.

Mais elle connaissait trop Yôw et Tzâ pour savoir également que l’un, toujours subtil, l’autre, primaire mais attentif, comprenaient au moins autant qu’elle ce qui se passait dans l’âme de Swen Aalborg.

Et Anita ? Réservée, souriante, on la sentait très femme, cette vierge par obligation. Mais trop femme pour ne pas suivre, elle aussi, le déroulement encore irrévélé de pareille passion, chez cet homme qui était tout pour elle, son père, son soutien, son maître…

Quelqu’un ayant fait allusion aux singuliers oiseaux, à ces poissons dont Helki n’avait pas dissimulé qu’ils les avaient guidés jusqu’à la cité inconnue, Swen haussa les épaules :

— Fluides ou non, oiseaux ou poissons, ils ne sont pas dangereux avec leurs jets d’étincelles !

Anita releva la tête :

— Tu oublies le gnôôw !… Celui auquel Tzâ a brisé les reins !

Swen hésita un bref instant et balaya l’objection du geste :

— Disons qu’ils ne le sont pas à l’état normal… peut-être seulement quand ils veulent se défendre et qu’ils concentrent tout leur potentiel métabolique… C’est sans doute plus spectaculaire qu’autre chose !

Pour la première fois, Yôw, qui jusque-là avait surtout écouté les Terriens et laissé la parole à Helki en ce qui concernait les Boorksaars, parut sortir de son semi-mutisme :

— Que se passerait-il donc, fit-il remarquer, si un groupe important de… mettons des Fluides, soit oiseaux, soit poissons, formaient une concentration et, mettant en commun toutes leurs forces de feu, venaient vous attaquer ?

Swen ne put réprimer un léger tressaillement et il échangea avec Anita un regard qui ne pouvait échapper à Helki ni aux garçons.

Le physicien eut un rictus :

— J’ai des moyens de leur répondre, dit-il non sans une sourde violence dans la voix.

D’une voix très posée, Yôw reprit :

— Le Vent Damné, n’est-il pas vrai ?

Swen Aalborg parut respirer fortement :

— Eh bien, oui… Le Vent Damné !

— C’est vous qui le provoquez à volonté ?

— Et quand cela serait !

— Swen… je t’en prie ! s’écria Anita qui avait pâli.

L’adolescent demeurait très calme :

— Un conflit serait dangereux, ami Terrien !

— Je sais me battre ! Et, ajouta-t-il, j’ai des armes !

— Peut-être… mais ils sont le nombre ! Oiseaux et poissons, vous le savez bien, ne sont que des supports pour les Fluides… et les Fluides ce sont les nôtres… ceux qui ont perdu leurs corps… et qui vivent de cette vie étrange… des fantômes… mais des fantômes agissants et… intelligents, acheva-t-il après une petite pause.

Soudain, Swen Aalborg se leva, fit quelques pas sur la terrasse, avec une telle allure que cela démontrait clairement dans quel état de trouble il était brusquement jeté. Jusque-là, il avait accueilli aussi bien que possible les arrivants, d’autant que la vision de Helki le plongeait dans un abîme moral inattendu. Mais les paroles simples et dépassionnées de Yôw remettaient tout en question :

— Pourquoi, mon jeune ami, parlez-vous ainsi ?

Il prit soudain un ton moins brusque, mais plus ironique, pour enchaîner :

— Seriez-vous le porte-parole des Fluides ?

Yôw ne se démonta pas :

— Il se trouve que j’ai été de ceux qu’emporte le Vent Damné. Que j’y ai échappé et que j’aurais sans doute péri sans Helki et Tzâ qui sont venus à mon secours… Or, au cours de cette… expérience… il m’a semblé que je percevais des pensées… Je ne saurais expliquer comment ni pourquoi… Mais les Fluides me parlaient, je ne puis dire autrement…

— Bien, ricana Swen Aalborg. Et que vous disaient-ils, ces êtres qui n’ont ni corps, ni bouche, ni cerveau ?

— Ils me pénétraient de leur esprit. Si bien que j’ai su ainsi que vivants et soucieux de retrouver leur norme, ils cherchaient avant tout un corps. Les animaux dont ils se servent, ce sont des esclaves, des instruments et rien de plus. Ce qu’ils veulent, c’est récupérer leurs propres corps… Mais cela est-il possible ?

Anita, à présent, dissimulait mal son émotion. Helki scrutait tour à tour les réactions des deux Terriens et on voyait que Tzâ était prêt à bondir. Yôw, lui, attendait la réponse de Swen. Réponse qui vint :

— Et si je ne les leur rendais pas, ces corps ?

— En avez-vous la possibilité ?

— Peut-être… Mais dites-moi ce qui se passerait en cas de refus… ou simplement d’impuissance à les satisfaire !

— Ce serait la guerre entre eux et vous, conclut tranquillement le fils du forgeron.

Un lourd silence tomba sur les occupants de la terrasse. Les respirations paraissaient s’être faites plus courtes.

Swen avait pris le temps de réfléchir. Il vint brusquement vers Yôw et ses compagnons :

— Vous ne mesurez pas mon pouvoir. Soit ! Je vais vous faire voir quelque chose…

— Que vas-tu faire ? s’écria Anita.

— Descendre à la crypte… Et leur montrer…

La jeune fille se tordit les bras :

— À quoi bon ? Puisque tu n’as pas encore réussi…

— Je réussirai ! gronda-t-il. Et je ferai… À MA VOLONTÉ !

Il leur fit signe à tous de le suivre. Nul n’hésita et tous les cinq marchèrent vers la porte de l’ascenseur.

Les Boorksaars n’étaient guère enclins à pénétrer dans la cabine mais ils comprenaient qu’il fallait aller jusqu’au bout.

Cette fois, ce fut la descente et ils revirent au passage l’immense installation et d’une façon générale l’ensemble du vaisseau spatial.

Mais on descendit un peu plus bas encore. À hauteur de ce qui correspondait à ce qui avait été la soute de l’astronef.

Helki, Yôw et Tzâ, ainsi qu’Anita, suivirent Swen Aalborg. Il les conduisit vers un département placé tout en bas de la gigantesque carène. Ouvrit une porte, tendit le doigt :

— Regardez !…

Ils avancèrent, plongèrent leurs regards. Et demeurèrent sans voix – devant ce qu’ils découvraient.


CHAPITRE XI

Ce qu’ils voyaient pouvait paraître hallucinant à ces primitifs dont la race en était encore au stade de la rusticité, de la vie simple et artisanale.

La soute était d’autant plus vaste qu’elle s’étendait sur toute la surface de la carène. Et bien entendu, pendant plusieurs années, les naufragés y avaient travaillé, métamorphosant ces départements destinés à recevoir marchandises, provisions, armement et tous les appareils scientifiques afférent à la mission Swen Aalborg en un seul compartiment où le physicien avait commencé à établir l’installation dont il rêvait pour poursuivre ses travaux. Le formidable potentiel électromagnétique qu’il avait détecté sur la planète favorisait hautement ses recherches. Et puis, après tant de drames, il avait dû parachever son œuvre avec l’aide de la seule Anita.

Mais le résultat était foudroyant. Et les Boorksaars stupéfaits contemplaient ce super-laboratoire qu’ils comprenaient sans doute aussi mal que l’arsenal de l’étage supérieur.

Une canalisation faite d’énormes cylindres de dépolex servait à l’évacuation des eaux du torrent qui, au-dessus, actionnaient le mécanisme hydraulique indispensable à fournir l’énergie primaire aux diverses dynamos et génératrices. Si bien que, dans ces tubes géants, Helki et les garçons pouvaient voir le mouvement accéléré de l’onde emprisonnée.

Ce n’étaient pas, bien entendu, les appareils qui manquaient. En majorité, ils avaient été confectionnés de façon empirique, l’inertie du Tornado sinistré et le fait que le départ vers l’espace se soit avéré impossible avaient conduit Swen Aalborg et d’ailleurs tous les passagers de l’astronef à songer à une reconversion des éléments mis à leur disposition pour des travaux qui n’avaient plus de sens. Aussi le physicien, appuyé par les naufragés, avait pu reconstituer une véritable petite usine. Les Boorksaars en avaient observé une grande partie mais ce qu’ils pouvaient voir à présent, c’était bien autre chose.

L’impression générale était bizarre. La soute, de construction assez aplatie, offrait un plafond bas, qui semblait peser sur ses occupants. Guidés par Swen et Anita, les trois aventuriers avançaient entre des machines étranges qui jetaient des feux de couleur. Des clignotants, en effet, indiquaient les variations de fréquences et divers autres renseignements sur leur comportement. L’automation régnait là aussi. Et tout cela paraissait vivre d’une vie intense, mystérieuse cependant puisque, hors les visiteurs, on ne voyait âme qui vive.

Mais la raison de pareil atelier-laboratoire ? C’était bien ce qui laissait Helki, Yôw et Tzâ parfaitement pantois.

Au fond de la vaste salle, sous des sortes de demi-cylindres de dépolex, alignés au nombre d’une quarantaine, des corps humains paraissaient dormir.

Fascinés, entre les deux Terriens, les Boorksaars venaient vers cette théorie dont la seule vision les affolait.

Ils voyaient. Des hommes. Des femmes. Des enfants. Étendus sur des plaques faites d’un métal ignoré. Recouverts, protégés, par ces arceaux qui étaient les armatures des voûtes de dépolex dont la transparence parfaite permettait de les observer.

Chacune des cabines de ces étranges dormeurs était gratifiée d’une sorte de boîte de métal brillant sur laquelle on voyait divers voyants lumineux. Des manettes, des cadrans. Et aussi un thermomètre de haute précision indiquant une température curieusement basse. Si Helki et les garçons avaient su lire ses indications, ils auraient sans doute été bien étonnés de voir que ces organismes étaient maintenus à –173° centigrades. Et qu’en fait ils baignaient dans de l’hydrogène, non liquide comme cela se pratiquait encore au XXe siècle de la Terre, mais revaporisé et additionné d’hélium selon un procédé dont le génial Swen Aalborg était l’inventeur. Ce qui créait une luminosité particulière autour des dormeurs. D’un commun accord, Anita et le physicien laissaient leurs hôtes savourer en quelque sorte ce fantastique spectacle. Et les Boorksaars, littéralement bouleversés, reconnaissaient sans grande difficulté ceux qui se conservaient là en vertu d’une sapience héritée de dizaines et de dizaines de générations et dont Swen Aalborg était le glorieux et dernier représentant.

Des Boorksaars. Comme eux !

Quel que soit le sexe où l’âge, ils voyaient bien, à leurs costumes, que tous étaient de leur peuple. Ils n’en connaissaient certes pas la majorité, mais quelques-uns leur rappelaient des souvenirs. Des disparus qu’on pouvait supposer morts depuis longtemps !

Tous et toutes, les victimes du Vent Damné !

Swen Aalborg parla enfin :

— Comprenez-vous ?

Ils acquiescèrent, presque muettement tant ils avaient le souffle coupé de ce qu’ils voyaient là. Et le Terrien commenta :

— Ce groupe humain est en état de parfaite conservation biologique. (Il lui était malaisé de donner des détails techniques et même s’il avait pu parler parfaitement l’idiome Boorksaar, comment l’amazone et ses deux compagnons auraient-ils pu les assimiler ?) Dites-vous que j’ai réussi à les maintenir en leur évitant la corruption !

— Ils vivent ? demanda Yôw. Mais, dans ce cas…

— Disons qu’ils reposent et que… (Là, Swen Aalborg hésita.) Ils sont privés, provisoirement, dirai-je, de leur esprit…

Le fils du forgeron, de sa voix calme, riposta :

— Parce que ce que vous appelez leurs esprits, ce sont des Fluides, n’est-il pas vrai ?

Swen le regarda d’un œil aigu. Puis il approuva d’un simple signe de tête.

Helki se mordait les lèvres, ce qui indiquait chez elle une haute préoccupation. Tzâ frémissait et ses yeux jetaient des éclairs.

— Espérez-vous pouvoir leur faire réintégrer les corps ?

Anita intervint :

— Je sais que vous nous jugez mal… Le Vent Damné est, à l’origine, un accident et rien d’autre. Par la suite nous avons tenté de nous en servir pour amener ici des Boorksaars, dont nous voulions – j’insiste – faire nos alliés, nos amis… Hélas ! Il y a eu des victimes !

— Trop de victimes ! fit posément Yôw.

— Trop j’en conviens… Vous voyez ici, depuis des années, et à la suite de diverses expériences provoquant l’apparition du Vent Damné, le petit nombre, le trop petit nombre de ceux que le phénomène a ramenés indemnes. Vous le savez comme nous, cette sorte d’orage évolutif capte des corps mais beaucoup y échappent…

— Et souvent périssent ! fit encore le jeune homme, impassible et glacé.

— Nous avons pu constater, s’empressa de dire Anita, que la plus grande partie de ceux-là survivait vous en êtes la preuve… Et finalement le Vent Damné ne nous amenait qu’un nombre restreint d’êtres ainsi captés… Des animaux aussi, mais nous les éliminions. Par contre, nous avons le plus grand respect de la vie humaine, aussi le grand souci de Swen Aalborg était-il la conservation de ces organismes…

— Tandis que leur esprit était réduit à l’état fluidique, c’est bien cela ?

Swen et Anita ne pouvaient qu’approuver. Ils auraient souhaité pouvoir faire toucher du doigt à leurs hôtes les bienfaits de la cryobiologie, laquelle était à la base de cette surprenante conservation de corps dont certains étaient là depuis plusieurs révolutions de la planète. Mais ils savaient bien que de telles explications, dans l’état actuel des choses, s’avéraient impossibles.

Ils essayèrent toutefois de démontrer leur bonne foi en assurant que leurs recherches tendaient justement, grâce à leur formidable installation, à réunir corps et esprits, donc à ressusciter pratiquement ceux des Boorksaars qui avaient survécu aux incursions démentes du Vent Damné.

— J’y parviendrai ! grondait Swen Aalborg. J’attirerai ici les Fluides et ils ne seront que trop heureux de retrouver leur chair !

— Ceux, du moins, qui ont encore un corps intact, fit remarquer Helki, laquelle avait laissé Yôw discuter.

Swen eut un geste désabusé :

— Je ne le sais que trop… Il y a nécessairement certains Fluides dont les organismes ont été détruits et…

Yôw gardait ce calme qui devenait impressionnant chez un garçon aussi jeune. Il était évident qu’il commençait à exaspérer le physicien, lequel cependant se maintenait. Tzâ en avait-il conscience ? C’était possible mais en tout cas les deux femmes, elles, se rendaient parfaitement compte de cette sorte de duel larvé.

— Que se passerait-il, fit encore le fils du forgeron si, comme votre grande science permet de l’espérer, vous parveniez à cette réussite, en ce qui concerne les malheureux Fluides qui connaîtront le sort de leurs semblables revenus à leur forme naturelle, alors qu’eux seront éternellement voués à l’état qui est le leur actuellement ?

Il y eut un silence. L’homme mûr et l’adolescent se défiaient du regard. Mais Yôw demeurait légèrement souriant tandis que Swen Aalborg, visiblement, était furieux de se voir contrer par ce blanc-bec, issu par surcroît d’une race primitive, à peine évoluée.

Helki et Anita, l’une comme l’autre, étaient plus que mal à l’aise et sans doute la filleule du Terrien eût-elle dit quelques mots d’apaisement, alléguant à la fois la fantastique différence d’évolution entre les deux mondes qu’ils représentaient et aussi la difficulté d’expression et de dialogue consécutive à l’emploi d’un langage très simple et à peine assimilé par Swen Aalborg, quand un incident éclata qui les détourna de cette conversation laquelle menaçait de tourner à l’aigre.

Tzâ suivait, lui, plutôt mal, la joute oratoire en effet souvent fragmentée qui s’était établie entre le Terrien et son ami cher. Il furetait un peu partout, ébahi devant le mécanisme de l’atelier-laboratoire, un peu effrayé aussi sans doute devant ces monstres qui paraissaient vivre d’une vie intrinsèque alors qu’ils n’avaient évidemment rien d’humain ou d’animal. Surtout il défilait devant les cabines de dépolex où reposaient ceux qui, du moins corporellement, avaient échappé aux sévices du Vent Damné et de ce qui en découlait.

Il poussa soudain un véritable hurlement qui fit tressaillir à la fois Yôw, Swen Aalborg et les deux femmes.

Ils voyaient le jeune colosse frémissant, tendant le doigt vers un de ces impressionnants dormeurs. Helki et Yôw se précipitèrent et, comme lui, furent bouleversés :

— Skarââ…

Il y avait, étendue sous le dôme de dépolex, une très jeune fille, une enfant ou presque. Une petite Boorksaar qui avait disparu plusieurs périodes de temps plus tôt, enlevée comme tant d’autres alors que le Vent Damné ravageait leur contrée. Une fillette qu’on avait pleurée et dont on n’avait jamais plus eu de nouvelles.

Skarââ… la propre petite sœur de Tzâ !

Lui, lors du drame, était un peu plus jeune que Skarââ. Et il avait sangloté quand sa petite compagne de jeu et de tendresse lui avait été aussi tragiquement enlevée.

Et il la retrouvait là identique à ce qu’elle était des périodes plus tôt. Elle paraissait dormir, certes mais, en dépit de son cerveau encore au stade primaire, Tzâ savait bien qu’elle risquait ne devoir jamais se réveiller. Et dans son âme fruste, farouche, mais aussi profondément sincère en sa simplicité, l’athlète ne comprenait qu’une chose : Skarââ était une victime. Et ses bourreaux, n’étaient-ce pas seulement ces créatures venues d’un autre monde ? Ces deux êtres qui étaient là, au milieu de toute cette monstruosité diabolique, de cette sorte d’enfer d’où – cela il n’en doutait pas – jaillissait par instants ce fléau qu’on avait appelé le Vent Damné ?

Le Vent Damné qui avait enlevé Skarââ et en faisait cette dormeuse peut-être à jamais retranchée du monde des vivants !

On le vit frissonner, au bord des larmes. Mais sa robuste constitution reprenait déjà le dessus. Il respira fortement, se ramassa comme un fauve prêt à bondir et ce fut justement une réaction analogue qui le jeta, les poings levés, sur Swen Aalborg.

Anita poussa un cri terrible et voulut se précipiter. Heureusement, Helki et Yôw, déjà la précédaient. Swen Aalborg, en dépit de son âge, restait solide mais Tzâ avait l’avantage de la jeunesse et d’une constitution puissante.

Helki et Yôw s’étaient élancés pour protéger le Terrien, ne sachant que trop ce dont le juvénile colosse était capable. Lui se trouvait gêné par leur intervention, ne pouvant frapper, prendre Swen Aalborg à la gorge comme il en avait eu le réflexe. Il jurait, tapait du pied, tentait d’écarter l’amazone et l’adolescent sans les brusquer, ce qui freinait malgré tout son élan. Et il éructait plus qu’il ne hurlait :

— Sorcier ! Sorcier !… Assassin !…

Anita tremblait comme une feuille et elle aussi tentait de saisir le bras musclé de Tzâ. Swen s’apprêtait à riposter, à se défendre de son mieux, en homme peu susceptible de flancher devant un assaut quel qu’il fût.

Tzâ continuait à injurier le Terrien tout en essayant encore de se défaire de Helki et de Yôw, sans se soucier des efforts d’Anita.

Et le pugilat eût peut-être quand même eu lieu sans une nouvelle réaction émanant cette fois d’Helki :

— Les poissons !…

Ils furent tous, en un instant, détournés de ce duel en gestation et tournèrent la tête pour voir ce qu’elle indiquait. Et ce n’était pas banal en effet. Un phénomène qui n’avait encore jamais dû se produire depuis que les naufragés du Tornado avaient œuvré sous la direction de Swen Aalborg pour transformer l’épave de l’astronef en un fantastique laboratoire-centrale-arsenal.

Dans l’énorme canalisation de dépolex où croulaient les eaux du torrent qui venaient, un étage au-dessus, d’actionner les turbines destinées à faire mouvoir les réacteurs alimentant toute la cité en énergie, des traits de feu apparaissaient. On eût dit des flèches enflammées, des embrasements de rubis et d’escarboucles. Cela rutilait sous le regard et eux tous, qui avaient déjà connu semblables effets, reconnaissaient le passage de ces stupéfiants habitants des ondes que sertissaient des auras d’étincelles, à l’instar des blancs oiseaux dont se servaient les Fluides impalpables par eux-mêmes.

Ils en oublièrent tous la querelle qui couvait. Swen Aalborg et sa jeune collaboratrice étaient muets.

Jamais ils n’avaient soupçonné que les poissons du torrent aient pu s’introduire par les divers systèmes de tuyauterie, qu’ils puissent passer par l’usine, franchir la zone des turbines et atteindre l’arsenal de la soute. Normalement, ces eaux se déversaient un peu plus bas, retrouvant le torrent après le circuit industriel. Mais comme pour démontrer leur force, les poissons ne se contentaient pas de suivre le mouvement du courant. Si certains descendaient littéralement et se perdaient dans la canalisation évacuatrice, d’autres, comme en se jouant et en une sorte de défi remontaient délibérément la puissance cependant appréciable de la chute aquatique. Si bien que ces javelots fulgurants se manifestaient dans les deux sens sous les yeux agrandis des Terriens et des Boorksaars stupéfaits.

Un long moment, ils contemplèrent ce véritable ruisseau de feu. Sans avoir besoin de se concerter, ils savaient, les uns et les autres, qu’il s’agissait là, une fois encore, d’une sorte de démonstration de la part des Fluides, d’un véritable avertissement. Maintenant on allait devoir l’admettre, les désincarnés n’étaient plus disposés à demeurer passifs, à se résigner à leur sort. Ils prétendaient revenir à la norme, retrouver leurs armures charnelles.

Silencieux, Terriens et Boorksaars observèrent longuement le manège quelque peu fantaisiste des poissons flamboyants. Et puis, petit à petit, tout cessa.

La colère était tombée. Ils sentaient tous qu’ils se trouvaient à la veille d’événements d’importance, que bientôt les Fluides tenteraient quelque opération d’envergure. Comment ? On ne le savait évidemment pas encore, mais il faudrait prendre des dispositions en conséquence.

Et Swen Aalborg, lui, ruminait déjà sa riposte !

Anita, qui avait le sens de la diplomatie, chercha un apaisement. Elle suggéra qu’on prît quelque repos après une journée aussi chargée. Et tous acquiescèrent, las, bien las, de tant d’émotions.

Pour la première fois de leur vie, Helki, Tzâ et Yôw allaient coucher dans un lit conditionné, avec salle d’eau attenante et air climatisé.


CHAPITRE XII

Poursuivant son rôle d’apaisement, Anita s’était beaucoup amusée des réactions des jeunes gens quand elle les avait conduits dans les cabines pour y finir la nuit. Yôw et Tzâ avaient ouvert de grands yeux et le juvénile athlète en avait oublié – sans doute pour un moment – ses griefs contre les Terriens.

Tout fonctionnait toujours à la perfection, les divers circuits de l’astronef-épave et d’ailleurs des maisons désormais inhabitées de la petite cité bénéficiant des circuits hydrauliques ou atomiques suivant les cas.

Si bien que les survivants du naufrage avaient toujours profité d’un confort parfait. Swen Aalborg et Anita en étaient finalement les derniers bénéficiaires mais les Boorksaars plongeaient en pleine surprise devant les douches, chasses d’eau, lavabos, sans compter les divers apports électriques.

Anita, ensuite, s’occupa de Helki. Une sympathie s’était déjà établie entre les deux jeunes femmes. Elles se comprenaient à merveille en dépit des difficultés de dialogue. Et Anita assurait à la fille de la planète qu’elle l’initierait au langage des Terriens, ce qui lui permettrait dans l’avenir de mieux comprendre tous les phénomènes mécaniques qui abondaient autour d’elle.

Elles discutèrent un bon moment. Il fallait autant de bonne volonté pour de telles conversations qu’il en avait fallu à Yôw et à Swen Aalborg pour s’affronter un peu plus tôt. Mais elles s’aidaient mutuellement et quand elles se quittèrent, on peut affirmer qu’elles formaient déjà un couple de bonnes amies. Elles tombaient de sommeil l’une comme l’autre et, avant de se séparer, elles échangèrent ce geste si charmant qui jaillit spontanément de la nature humaine dans les moments où l’amitié s’épanouit. Elles s’embrassèrent.

Seule dans sa cabine, cherchant à se familiariser avec ces merveilles de commodités dont Anita lui avait minutieusement montré le fonctionnement, l’amazone tentait, bien qu’elle fût très lasse, de classer ses idées.

Tout cela la dépassait un peu mais les pièces du puzzle se rejoignaient petit à petit. Le Vent Damné avait fait son apparition un certain nombre de périodes plus tôt. Elle en connaissait désormais l’origine et savait qu’il serait sans doute possible dans l’avenir d’en limiter, sinon d’en interdire les exactions. Certes, tout comme Yôw et Tzâ, elle se méfiait de Swen Aalborg mais était sûre d’avoir une alliée en la personne d’Anita.

Le physicien, lui, s’était effacé, sombre, silencieux. On ne l’avait plus revu après l’étrange discussion de l’atelier-laboratoire.

Nue, parfaitement à l’aise, ayant goûté avec délices le baiser inconnu pour elle de la douche, elle se détendait mais ne parvenait pas à s’endormir. Elle songeait.

Elle aussi avait été profondément bouleversée en retrouvant la petite Skarââ. Maintenant elle avait conscience de sa mission, de ce qu’elle était venue faire dans la cité du Vent Damné, avec les deux adolescents.

Et ce avec l’aide, la complicité pouvait-on dire, des Fluides. Ces êtres désincarnés mais toujours parfaitement vivants et qui se servaient d’oiseaux et de poissons pour se manifester, leur nature intangible leur rendant fort malaisé le contact avec les humains normaux.

Les Fluides, à un certain moment, se révoltaient et prétendaient réintégrer leurs corps. Que de problèmes en perspective ! Du moins, supposait Helki, on pouvait en sauver un certain nombre, à savoir ceux dont les corps reposaient dans la crypte formée par la soute du vaisseau spatial, maintenus en état ou vertu d’un procédé qu’elle était évidemment bien incapable de comprendre et qu’elle n’était pas éloignée, tout comme le simple Tzâ, d’assimiler à des manigances relevant de la magie, de la sorcellerie. Ce qui sévissait chez les Boorksaars, comme chez tous les primitifs. Et aussi souvent chez ceux qui se croient évolués.

Mais pour cela, elle l’avait parfaitement réalisé, il fallait que Swen Aalborg parvînt à réunir ces esprits et ces corps qu’il avait, involontairement du moins au départ, séparés les uns des autres.

Elle en était là de ses pensées quand elle perçut un bruit qui l’intrigua tout d’abord, jusqu’à ce qu’elle se rendît compte qu’il n’avait rien que de très banal. On frappait à la porte de la cabine.

Anita revenait, c’était tout simple. Accoutumée à vivre le plus possible à l’état de nature, Helki ne s’embarrassa pas et s’empressa d’ouvrir.

Là, elle recula, pâlit un peu. Swen Aalborg s’encadrait dans l’embrasure de la porte.

Tout de suite, l’amazone se reprenait et esquissait un sourire. Nullement pudibonde, elle réalisait à la vitesse de la pensée que, quoi qu’il puisse arriver, il lui fallait jouer de sa supériorité féminine, l’homme qui était là subissant incontestablement un charme dont elle mesurait habituellement la puissance.

Il gardait son masque farouche. En fait, le visage de Swen Aalborg ne s’éclairait guère, sinon quand il discutait de ses travaux scientifiques et aussi dès qu’il regardait Anita, jusque-là son seul amour. Mais un amour simplement paternel. Helki, pour lui, c’était déjà autre chose.

L’amazone n’avait jamais eu peur d’un homme. Elle l’invita du geste à s’asseoir mais il restait debout. Il la regardait, visiblement mal à l’aise et ne sachant guère comment commencer.

Helki se sentit, pour le moment, en position de force et ce fut elle qui demanda gentiment ce qu’il souhaitait.

Le physicien parut reprendre son souffle et bafouilla une excuse, ce qui indiquait son trouble. Finalement, il avoua :

— Depuis que je vous ai vue… Pardonnez-moi !… Votre image… Oh ! je vous avais admirée sur l’écran… Oui… vous ne comprenez pas encore… Nous vous montrerons, Anita et moi… Nous pouvons voir… entendre… à distance… et vous m’êtes apparue…

Tout cela sortait péniblement. Il suait à grosses gouttes et la magnifique créature, dont la nudité perturbait à l’extrême le malheureux qui la contemplait, si proche, si désirable, alors qu’il respirait le parfum de cette chair de femme, continua à jouer de sa supériorité.

Elle dit tranquillement qu’elle avait cru comprendre qu’il disposait d’une magie permettant la vision lointaine, qu’il était quelque chose comme un grand sorcier, qu’elle l’admirait beaucoup, etc.

Swen Aalborg, qui s’était sans doute attendu à un refus pur et simple, ne demandait qu’à la croire et se sentait déjà soulagé. En fait, l’amazone des Boorksaars était bien décidée à l’asservir, ne connaissant que trop la force d’une femme qui agit sur les sens de l’homme épris d’elle.

Pendant quelques instants, ils dialoguèrent ainsi. Des mots qui, en fait, ne voulaient pas dire grand-chose. Helki était cependant sur ses gardes, peu soucieuse de céder à ce personnage venu d’un autre monde et dont, malgré tout, elle avait un peu peur.

Elle eut peur, définitivement lorsque lui, encouragé par la gentillesse véridique ou non de la jeune femme, s’approcha, bégayant un peu :

— Helki… Helki… Comprenez ! Ma dernière amie a péri il y a trois périodes… Je vis seul… avec Anita qui est ma fille et rien d’autre… Et je vous ai vue, si belle, si désirable…

Il mélangeait les mots terriens à ceux de l’idiome boorksaar tant il était troublé, mais Helki saisissait parfaitement le sens des paroles, qu’elles fussent ou non accessibles sur le plan linguistique. Maintenant Helki était moins que rassurée. Elle avait cru que cet homme garderait une réserve vis-à-vis d’elle. Qu’il soit hanté par le désir c’était évident mais, amante du forgeron Delkaar, l’amazone appréciait chez le père de Yôw une délicatesse intermittente qui tempérait sa rudesse native et c’était justement ce mélange de stupre et de tendresse qui la séduisait.

Or Swen Aalborg, véritable bête en rut, explosait littéralement. Elle comprenait que, sevré de la caresse féminine depuis des périodes, il eût subitement pris feu à partir du moment où ces étranges machines avec lesquelles il était si familier lui avaient révélé la beauté de Helki. Par la suite, il avait dû être à la fois ébloui et torturé quand il avait vu (elle ne pouvait en douter) le spectacle sans équivoque qui s’était joué dans la grotte marine.

Aussi, continuant à s’efforcer de sourire, évitant de montrer la crainte qui se faisait jour en elle, Helki se dirigeait avec une fausse désinvolture vers le fond de la cabine. Certes, elle était de taille à se défendre mais elle n’en mesurait pas moins la carrure et la force qui émanait de cet individu pesant et hirsute.

Toujours en échangeant avec lui des paroles futiles, sans écouter davantage les mots qu’il éructait plus qu’il ne les prononçait, au summum du délire sensuel, Helki s’approcha du hublot. Cette fenêtre ronde qui l’avait tellement intriguée de l’extérieur alors que, tout comme les deux garçons, elle s’étonnait de découvrir ces yeux bizarres tout au long de la carène de l’épave.

Et comme elle regardait machinalement au-delà du panneau de dépolex elle eut une exclamation étouffée et voulut dire quelque chose.

À ce moment elle sentit, sur elle, lui saisissant la taille, les mains puissantes du physicien qui l’attirait irrésistiblement contre lui.

Elle se débattit et il dut comprendre tout de suite qu’il avait affaire à forte partie, que Helki, qui d’ailleurs apparaissait comme une fille solide et bien bâtie, ne manquait nullement d’énergie. Elle grondait :

— Lâchez-moi !… Lâchez-moi !… Et regardez ! Regardez donc !

Lui ne l’écoutait pas et tentait maintenant, l’ayant prise à la nuque, de faire venir vers lui cette bouche délicate et charnue qui le fascinait. Les yeux injectés de sang, ahanant sous l’impulsion de la montée du désir, il était peu disposé à lâcher prise si, de son côté, la jeune femme se jurait bien de parvenir à lui échapper.

Elle hurla :

— Les Fluides ! Ils sont là !…

Elle était littéralement plaquée contre le hublot et tentait toujours de glisser entre ses mains. Il avait l’impression d’une véritable couleuvre tant elle était à la fois souple et forte. Elle avait réussi à se retourner et maintenant, lui faisait face, elle résistait avec une violence dont il ne l’eût pas crue capable. D’autant qu’elle semblait pratiquer certains sports de combat, homologues lointains mais efficaces de ceux en usage chez les coplanétriotes de Swen Aalborg.

Elle sentait tout près de son visage le souffle brûlant de l’homme éperdu mais ne perdait pas la tête pour cela et continuait vaillamment à lui porter des coups judicieusement placés. Elle put croire que la douleur ainsi provoquée stimulait Swen plus qu’elle ne le freinait et commençait à redouter de succomber quand, dans le mouvement, il fut lui aussi le nez ou presque sur le hublot et ce qu’il vit le frappa de telle sorte qu’un court instant il relâcha son étreinte.

Au-delà, dans la nuit où glissaient les deux lunes, disque et croissant, où scintillaient les étoiles, où luisaient doucement les innombrables globes installés par les naufragés du ciel, d’autres sources de clarté avaient fait leur apparition.

On voyait évoluer des formes blanches irradiant d’étincelles. Surtout, ce qui était le plus éclatant dans tout cela, c’étaient des silhouettes, la plupart humaines, quelques-unes animales, qui paraissaient danser un bien étrange ballet.

Êtres de feu, brillant tels des éclairs, fugaces et capricieux, apparaissant et disparaissant, ils tournoyaient en longues farandoles qui s’éloignaient ou se rapprochaient à une vitesse indicible. Et cela créait dans l’atmosphère, au-dessus de la cité et tout autour de l’astronef échoué, un carrousel fantastique en théories désordonnées qui se faisaient et se défaisaient à l’instant, pour reparaître aussitôt et inlassablement disparaître et renaître, et se livrer de nouveau à ce manège fou.

Helki avait profité de la stupéfaction de Swen Aalborg pour se faufiler hors de l’étreinte et cette fois elle savait bien qu’il ne pourrait plus la reprendre.

Lui, moite de cette sueur engendrée par son état de mâle exacerbé et frustré, semblait fasciné par ce qu’il voyait. Il se retourna soudain, et elle lut une colère démente sur son faciès baigné de gouttelettes, sur sa bouche qui bavait encore légèrement. Il paraissait avoir subitement oublié cette femme qu’il désirait si ardemment un instant plus tôt et se ruait vers la porte.

Il se heurta à Tzâ qui lui barrait la route, demi-nu, formidable.

Le jeune colosse avait été tiré de son sommeil par les voix des deux antagonistes. Et il avait compris que Helki était en péril. Il n’avait pas tardé à foncer. Yôw, d’ailleurs, arrivait derrière lui.

— Helki ! Helki !…

Swen voulait passer mais Tzâ s’y opposait. Helki vit le moment où, cette fois, on ne pourrait plus interdire le pugilat mais ce fut la voix d’Anita qui les détourna tous :

— Les Fluides… Swen !… Au secours !…

Il tentait encore de s’élancer mais la haute et large silhouette du jeune athlète le lui interdisait. Ils s’agrippèrent avec fureur et bien qu’à demi étranglé par la poigne de Tzâ, Swen réussit à crier :

— L’armure !… Branche l’armure !…

On sentit passer, dans toute l’immense carcasse du vaisseau spatial, comme un frisson qui les atteignit tous.

Les Boorksaars ne pouvaient comprendre. En fait, Anita avait déclenché un formidable système ondionique qui engendrait, tout autour de l’astronef proprement dit, une véritable armature de nature électrique, parfaitement invisible mais infranchissable.

Swen luttait. Helki comprit qu’il devait agir, que ce serait pour le salut de tous. Elle cria à Tzâ :

— Laisse-le ! Laisse-le !…

Le colosse hésita mais la voix douce de Yôw susurra, tout près de lui :

— Laisse-le, Tzâ !…

Cette fois il lâcha prise. Swen s’échappa et courut comme un fou rejoindre Anita dans l’usine où elle avait commencé à manipuler les appareils de protection.

Les deux garçons s’étaient rapprochés de Helki et tous trois, visages plaqués au hublot, regardaient, sous les lunes, la sarabande fantastique des Fluides et de leurs alliés les oiseaux de feu…


CHAPITRE XIII

Anita n’avait pas perdu son sang-froid et avant même que Swen lui eût crié « Branche l’armure », elle avait déjà fait le nécessaire, fonçant à l’usine d’où on commandait le fantastique circuit électro-ondionique qui était l’œuvre géniale de son tuteur.

Un réseau de ces ondes bleues, connues depuis quelques décennies dans les planètes dites civilisées, véritables forces, remparts aussi irrésistibles qu’invisibles, protégeait dorénavant l’épave-atelier contre les incursions des Fluides.

Swen avait travaillé sur lesdites ondes, si bien qu’il obtenait à volonté, avec la possibilité d’un minutieux réglage, des mouvements ondulatoires concentriques, non infinis comme c’est le naturel de l’élément ondionique à travers l’univers, mais stoppés à distance souhaitée. Si bien que c’était cette même concentration qui était à l’origine de cette véritable muraille capable de s’opposer à toute tentative de pénétration, quelle qu’elle soit. Et selon la loi cosmique, ces réseaux se manifestaient sous forme sphérique expansible.

L’action d’Anita, familiarisée tout autant que le promoteur avec le système inventé par Swen (et dont nul semblait-il ne devait jamais hériter), avait donc littéralement enveloppé le Tornado dans un globe d’ondes bleues, ce qui arrêtait les incursions des Fluides révoltés.

Toutefois, dans le vrombissement qui emplissait maintenant l’immense astronef devenu à la fois résidence et usine, on percevait un certain grondement auquel, tout d’abord, nul ne prit garde parmi les occupants.

Les trois Boorksaars ne pouvaient évidemment rien connaître de ce qui se produisait et ils ne réalisaient nullement de quelle nature était cette armure préconisée par le Terrien. Swen autant qu’Anita, eux, se trouvaient maintenant persuadés qu’ils étaient à l’abri, que les Fluides ne pouvaient présentement rien contre eux. Mais ils avaient bien d’autres soucis.

Swen Aalborg, libéré des mains formidables de Tzâ par l’intervention de Helki et de Yôw, avait vivement dégringolé un escalier de métal pour rejoindre Anita dans l’immense atelier où tournaient les innombrables réacteurs qui étaient la vie de la cité. Il vit d’un coup d’œil Anita qui manipulait les tableaux de commande avec son habileté coutumière et un fantôme de sourire éclaira le visage farouche du physicien. Il vérifia rapidement les indications des instruments de contrôle et laissa échapper un soupir de satisfaction. Anita avait contré avec autant de vélocité que de compétence, si bien que le rempart des ondes bleues, enserrant le Tornado dans un immense carcan invisible, protégeait l’astronef et ceux qu’il gardait de façon hautement efficace.

Par les hublots comme par divers appareils actionnant des écrans panoramiques reflétant l’extérieur non seulement des abords de l’épave mais aussi de la cité et même de la vallée tout entière, ils pouvaient voir le tourbillon des Fluides et des oiseaux de feu qui se poursuivaient. Jusque-là, ces fantômes impalpables n’avaient jamais été que des éclairs éteints aussitôt qu’apparus et les oiseaux, vecteurs de ces esprits désincarnés, demeuraient pacifiques, si spectaculaires fussent-ils.

À présent, il semblait bien que ce fût autre chose, tout autre chose. Pour une raison inconnue, peut-être consécutive à l’audacieuse épopée de Helki et de Tzâ se lançant à la poursuite du Vent Damné, la horde spectrale réagissait et paraissait bien décidée à sévir contre ceux qui, ce n’était plus un secret pour les Boorksaars, étaient bel et bien à l’origine du fléau ravageant la planète.

Or, bien qu’il eût obtempéré aux injonctions de l’amazone et de son cher Yôw, Tzâ n’en gardait pas moins une rancune tenace contre Swen et parallèlement contre Anita, encore qu’il n’eût pas été insensible à la beauté de la jeune femme. Rancune qui avait pris des proportions inattendues à partir du moment où, parmi les gisants privés de leur esprit et conservés bizarrement dans ce qui était la soute-crypte du vaisseau spatial, il avait découvert avec autant de colère que de stupeur douloureuse le corps gracile de sa propre sœur Skarââ.

Aussi se lança-t-il derrière Swen, à travers le labyrinthe que représentait le système de couloirs, paliers et escaliers de l’astronef. D’ailleurs, après le pugilat avorté grâce à leur intervention, Helki tout comme Yôw voulaient avoir conscience de la situation si bien que, spontanément, tous trois descendirent rapidement vers l’usine, avides de savoir où en était l’attaque des Fluides et la manière dont les Terriens entendaient réagir.

Si bien que, quelques instants après que Tzâ eût relâché Swen, tous les cinq se retrouvaient dans le département-usine. Une fois encore, les Boorksaars voyaient à la fois Swen et Anita s’affairant autour de leurs machines, mettant au point l’armure d’ondes bleues, et sur les écrans ce qui les stupéfiait, les formes fugaces des Fluides, les silhouettes plus tangibles des oiseaux de feu dont le vol incessant jetait dans la nuit des lueurs qui, pour être merveilleusement féeriques, n’en demeuraient pas moins inquiétantes.

Anita, soucieuse en permanence d’apaiser le conflit entre leurs deux races, s’efforçait d’expliquer à Helki et aux deux garçons qu’ils ne risquaient rien dans l’instant présent et qu’un rempart, solide quoique invisible existait dorénavant, arrêtant les assauts des adversaires. Elle tentait de le leur démontrer en les menant devant les différents écrans. Là ils pouvaient en effet constater que, en dehors de l’astronef, à distance constante, on voyait arriver et se heurter au mur transparent tantôt les spectres luminescents qui étaient les malheureux Boorksaars victimes du Vent Damné, tantôt les volatiles sertis d’étincelles servant de supports à d’autres désincarnés, ceux-là s’attachant à ces organismes et les asservissant à leur gré.

Tout cela échappait beaucoup à l’amazone, à Yôw, en dépit de leur intelligence certaine. Mais comment leur faire franchir aussi rapidement des millénaires de différence évolutive ? Quant à Tzâ, il était ébahi, certes, mais n’en demeurait pas moins farouchement braqué contre les Terriens et il était surtout obsédé par la vision de Skarââ endormie. Peut-être pour jamais. Il avait bien pleuré, encore enfant, la disparition de sa jeune sœur. À présent la découverte du corps intact mais inerte avait ravivé sa douleur, suscité une colère redoutable.

Swen avait pris en main le procédé défensif et pouvait croire que les premiers gestes d’Anita avaient victorieusement arrêté l’invasion tentée par les Fluides. Anita, qui lui avait passé la main et s’évertuait à donner des explications techniques aussi sommairement que possible aux Boorksaars, eut soudain son attention attirée par un bruit insolite auquel pas plus que Swen autrement préoccupé elle n’avait encore accordé aucune attention.

Ce grondement sourd, venant de la crypte ?

Elle laissa un instant Helki et les garçons et, cherchant à situer l’origine de ces vibrations, s’approcha des canalisations et de la chute d’eau actionnant les turbines hydrauliques.

Là, elle eut froid au cœur. L’irradiation rutilante se produisait par intermittence. Et elle vit, à plusieurs reprises, passer et repasser, au mépris de la puissance de l’eau, les poissons étincelants déjà décelés à l’intérieur des énormes tuyaux de dépolex. Les habitants du torrent évoluaient, tantôt venant du lit du cours d’eau, tantôt remontant la cascade.

Tout de suite, Anita vit le danger. Si l’armure ondionique protégeait le Tornado de son infranchissable rempart invisible, il n’en était pas moins vrai que l’ennemi, dans une certaine mesure, était dans la place.

Certes, ces aquatiques, dont le nombre devait malgré tout être assez limité, se trouvaient, par voie de conséquence piégés, enfermés avec les humains à l’intérieur de l’immense carène de l’astronef. Mais ils représentaient un péril certain. Que pouvaient-ils tenter ? Dans quelle mesure étaient-ils capables de s’en prendre à Swen et à ceux qui l’accompagnaient ? Jusque-là, Swen avait toujours refusé de redouter quoi que ce soit, à la fois des Fluides qui accompagnaient parfois les manifestations du Vent Damné et aussi de ces oiseaux, de ces poissons, si bizarrement utilisés par les désincarnés. Pourtant, il avait bien fallu admettre, après l’incident du gnôôw dans la forêt incendiée, qu’à l’occasion, ces créatures exceptionnelles devenaient susceptibles de se défendre avec efficacité. Le monstre en avait su quelque chose, avant d’être achevé par la massue de Tzâ.

Et si de tels êtres savaient se défendre, pourquoi n’auraient-ils pas été également dans la possibilité d’attaquer ?

Swen Aalborg, attentionné à des préparatifs qu’il poursuivait avec une hâte fébrile, ne s’était nullement rendu compte de cette situation. Aussi eut-il un mouvement d’humeur quand Anita, se précipitant vers lui, lui cria qu’il y avait du nouveau, qu’il fallait prendre des dispositions.

— Mais laisse-moi tranquille !…

— Je t’en prie, c’est grave !

— Allons bon ! Et quoi donc ?

— Les poissons ! Dans la tuyauterie !

Cette fois, le physicien daigna s’arracher à son travail. Il avait cru de bonne foi qu’aucun de ses ennemis n’était capable de s’introduire aussi aisément à l’intérieur de son domaine et, ayant constaté avec satisfaction qu’Anita avait promptement fait le nécessaire pour mettre le Tornado en état d’invulnérabilité, il n’avait pas songé au circuit aqueux. Bien que, tout comme Anita, il ait déjà pu constater la présence de ces extraordinaires poissons.

Il s’essuya le visage d’un revers de main, ce visage où la sueur ruisselait, et vint vers les canalisations. Il y avait une partie métallique et la jonction coudée qui traversait le soubassement, évacuant les eaux de la turbine vers le bas, vers la crypte-soute où dormaient les victimes du Vent Damné, était faite de dépolex, ce qui permettait la visibilité.

Un instant, il regarda. Il vit passer deux ou trois corps écailleux que des étincelles accompagnaient. Puis il haussa les épaules :

— S’il n’y a que cela pour t’inquiéter…

— Swen Swen ! Il faut nous en débarrasser. On ne sait pas ce qu’ils sont susceptibles de faire !

Il fit la moue, parut hésiter. Puis :

— Écoute… tu sais ce que je vais entreprendre, oui ?

Elle le regarda, d’un œil un peu hagard, ne sachant trop de quelles extrémités il était capable, disposant des formidables moyens qu’il avait su mettre à sa disposition en se servant, non seulement de la prodigieuse technique héritée des Terriens et des interplanétaires, mais aussi du métabolisme incroyable de la planète qui favorisait les expériences les plus audacieuses relevant du domaine électromagnétique.

Il eut un rictus, s’éloigna et se remit à manipuler des commandes, à régler des fréquences, à mettre en marche des réacteurs.

Soudain, elle crut comprendre, courut vers lui :

— Swen… Tu veux… ?

— Oui ! Je vais essayer ! C’est le seul moyen de les détruire !… Définitivement peut-être !

La jeune file était bouleversée :

— N’oublie pas ce qui s’est passé il y a si peu de temps. L’orage a faussé le jeu !

Il eut un petit ricanement :

— L’orage ! Oui, c’est vrai… seulement rappelle-toi que, depuis vingt ans de la Terre que je suis ici, j’ai déclenché le Vent Damné autant de fois que cela m’a convenu, et que jamais sauf à cette occasion, les perturbations atmosphériques ne sont venues se mettre en travers bien qu’il en ait provoquées lui-même… Il y a eu un orage ! Bon ! Ils sont assez fréquents. Il se trouve que jamais encore un tel phénomène ne s’était produit alors que le Vent Damné roulait sur monts et vallées… Disons que c’est un incident de parcours, et que ce serait bien le diable des galaxies si, alors que je vais le susciter une fois de plus, et pour une bonne cause tu en conviendras, un nouvel orage venait s’y opposer et le faire éclater !

Et soudain son rire sonna dans l’usine, dominant le vrombissement des machines :

— Et s’il saute ! Et eux avec ! Bon débarras !

Anita secoua la tête :

— Il a sauté il y a deux jours… Et les Fluides sont toujours là, tu le vois bien… Ils demeurent indépendants du Vent Damné. Sauf pendant la capture et le temps d’incubation. Ensuite ils sont désincarnés et nous récupérons les corps comme nous le pouvons !

Swen grimaça et eut un geste qui balayait toutes les objections :

— Anita chérie… Tu m’ennuies, comprends-tu ? Je sais tout ça ! Tu ferais mieux de m’aider à préparer le dispositif !

Elle comprit qu’il n’y avait rien à faire. Elle demeurait sceptique sur la tactique qu’il voulait employer, à savoir faire naître une fois de plus le Vent Damné et tenter, au moyen de cette fantastique réalisation, d’éloigner ou de détruire les Fluides. Elle était persuadée que ce procédé spectaculaire allait à l’échec.

Une idée la traversa. Elle courut à l’autre bout de l’usine, là où se tenaient encore Helki et les deux garçons.

— Écoutez-moi ! Écoutez-moi !

Ils étaient encore assez loin les uns des autres. Tzâ avançait le premier. Et il souriait parce qu’Anita lui souriait. Il avait, en dépit de sa haine des Terriens, responsables pour lui avant tout du triste sort de Skarââ, une attirance certaine envers la jeune fille. Et Anita, si elle en avait tout juste conscience, était touchée par ce garçon, si naïf, si simple. Si fort et si sain aussi, et qu’elle sentait parfaitement sincère et pétri d’une bonté primitive.

Le jeune athlète arrivait, suivi par Helki et Yôw.

En accourant, Anita leur jeta :

— Il faut en finir… Je vous en prie… vous qui êtes, j’en suis sûre, les amis, les alliés des Fluides ; ne pouvez-vous rien tenter ? Essayez de leur parler… je ne sais trop comment, d’entrer en communication… Yôw… Yôw qui, je crois, les connaît bien…

Ils se rapprochaient. On entendit alors la voix formidable de Swen Aalborg :

— Leurs amis ? Oui… Tu as raison ! Mais pas les nôtres ! Ils ne sont venus ici que pour nous trahir, pour nous perdre !…

Elle s’arrêta, se retourna vers lui, blêmit en voyant qu’il palpait un tableau aux commandes multiples :

— Swen !

— Je vais les mettre hors d’état de nuire, moi… Et ensuite, je m’occuperai des Fluides !

Tzâ arrivait, suivi de l’amazone et de Yôw.

Swen Aalborg, qui avait achevé diverses connexions, abaissa une manette.

Une formidable étincelle jaillit.

Anita poussa un cri de désespoir.

Helki, Yôw, Tzâ paraissaient soudain déséquilibrés. Ils tombèrent les uns sur les autres, culbutant grotesquement, sans pouvoir ni s’agripper ni se relever. Et ils demeurèrent là. Mais, bien qu’il n’y eût rien d’apparent alentour, ils semblaient former un conglomérat humain, semblable à des fruits qu’on a placés au fond d’un compotier. Un compotier gigantesque mais rigoureusement invisible.

— Les voilà neutralisés pour un bout de temps, vociféra le physicien qui, se retournant, courut de nouveau vers ses appareils.

Anita pleurait.

Et, captifs d’une prison invisible mais tangible, les Boorksaars cherchaient vainement à reprendre leur équilibre, glissant et reglissant, appliquant leurs mains sur une paroi qu’ils ne pouvaient voir, saisis qu’ils étaient dans un globe parfait constitué d’ondes bleues, ces ondes musclées découvertes relativement depuis peu et que les Terriens commençaient à savoir utiliser. Une sphère immense enveloppait l’épave du Tornado. Une sphère beaucoup plus réduite était le bocal que Swen Aalborg venait de susciter pour enfermer ceux qu’il s’obstinait à considérer comme des ennemis. Des sphères infranchissables.

Au-delà, de la paroi contre laquelle il s’acharnait stérilement, Tzâ regardait Anita.

Et Anita le regardait à travers ses larmes.


CHAPITRE XIV

Swen Aalborg se battait. Affairé devant ses machines, vérifiant les fréquences, accentuant les rotations des turbines, augmentant le voltage des dynamos, il bondissait d’un point à l’autre de l’usine, torse nu, baigné de sueur, donnant, avec ses épaules musclées et velues, sa barbe plus en bataille que jamais, une impression de force, de fureur guerrière.

Anita qu’il avait appelée avait dû refouler son chagrin, désolée de l’échec des relations entre Boorksaars et Terriens, pour venir à son aide. Il s’agissait en effet de faire naître de nouveau le Vent Damné. Swen Aalborg, en effet, espérait, en lançant spontanément la sphère fantastique et dévastatrice, sinon détruire les Fluides, tout au moins les éloigner, les refouler, agir sur eux d’une façon ou d’une autre. Et la jeune fille, si elle participait activement à cette tentative, n’en demeurait pas moins sceptique sur le résultat. Swen œuvrait sur sa lancée, dépassé par cette réaction des désincarnés à laquelle il ne s’attendait nullement. Et le tempérament doux et charmant d’Anita la portait à croire qu’il eût fallu à tout prix profiter de la présence de l’amazone et des deux jeunes gens pour tenter, autant que cela pouvait être possible, un contact avec les Fluides.

Les écrans panoramiques leur apportaient, sur divers plans, le reflet de ce qui se passait à l’extérieur. C’était encore la nuit et si les deux lunes demeuraient visibles, si l’installation électrique continuait à éclairer les artères de la ville morte, les éclairs incroyables des Fluides trouaient bien autrement les ténèbres.

Anita et Swen pouvaient les voir, plus groupés que jamais. Si les oiseaux continuaient à se joindre à eux en vols de neige et de feu les victimes du Vent Damné paraissaient en proie à une frénésie qu’ils n’avaient encore jamais constatée. C’était une farandole infernale, un carnaval fou, qui encerclait l’immense épave-résidence. On voyait en permanence apparaître et disparaître les fantômes fulgurants de ceux qui avaient été des vivants et dont certains devaient correspondre à des corps conservés dans la crypte-soute du Tornado. Mais ce qui ajoutait encore à l’aspect hallucinant de ce spectacle étonnant, c’étaient les spectres des bêtes qui elles aussi avaient été enlevées et désincarnées par les effets du Vent Damné. Les Terriens n’en avaient jamais tenu compte, rejetant les organismes animaux quand le phénomène ambulant les ramenait, se souciant seulement de récupérer les humains encore en état.

Or, à présent, Swen et Anita pouvaient voir diverses images flamboyantes, fugaces, intermittentes, mais renaissant sans cesse après extinction, et représentant mammifères et oiseaux, et ce qui paraissait le plus effarant, des formes immenses qui étaient incontestablement les projections de ce qu’avaient été de magnifiques Chevaux d’Écaille.

Si bien qu’ils semblaient ainsi, surgissant dans l’air avant de s’évanouir et de reparaître encore, les éléments d’une chevauchée démente, d’un carrousel d’enfer.

Anita en était bouleversée et sans doute Swen mesurait-il de plus en plus le danger. Toutefois, le physicien se refusait à trembler et il s’activait fébrilement sur ses appareils. La jeune fille, d’ailleurs, stimulée par la profonde affection qu’elle lui portait, s’évertuait de son côté à lui apporter tout son dévouement, toute sa compétence scientifique laquelle, grâce à lui, était appréciable.

Et déjà, ils pouvaient constater, selon leurs contrôles, qu’avant peu une nouvelle manifestation du Vent Damné allait surgir au-dessus de ce qui avait été le Tornado.

Pendant ce temps, les captifs de la sphère invisible enduraient mille souffrances.

Tout d’abord la situation était particulièrement inconfortable. Ce globe ondionique mesurait un peu plus de trois mètres de diamètre, ce qui limitait l’espace interne. D’autre part, comment se tenir debout, sinon simplement au point nadir ? Et comme ils étaient là tous les trois, ils ne pouvaient que s’y gêner mutuellement. Ils avaient pris le parti de s’asseoir, mais la position était à peu près impraticable. Leurs jambes se mêlaient, leurs pieds se heurtaient, quels que soient les efforts qu’ils faisaient pour chercher une mise en place relativement commode de leurs membres. Helki était sombre et Yôw, contrairement à son habitude, avait perdu son éternel sourire, son apparence de continuel optimisme.

Tzâ, lui, ne décolérait pas.

Non seulement il continuait à invectiver, à injurier les Terriens qui, à l’autre bout de l’usine, ne l’entendaient ni s’en souciaient mais aussi il cherchait sans arrêt à s’échapper, ce qui paraissait évidemment utopique.

Il avait espéré un instant en un secours émanant d’Anita. Mais bien qu’il eût la certitude de sa sympathie, bien qu’il l’ait vue en larmes, qu’il lui ait été donné de croiser son beau regard, il avait été ulcéré de la voir les abandonner pour courir à l’aide de cet homme qui était délibérément leur ennemi. Qui les avait emprisonnés dans ce lieu invraisemblable et d’autant plus effarant qu’il restait immuablement invisible.

Et le juvénile athlète s’acharnait encore à le frapper de ses formidables poings. Il se heurtait à cette surface qu’il sentait bien sous la main mais ne pouvait voir. Comme tous les Boorksaars, il ignorait même le verre et cet adversaire échappant à sa vue le mettait hors de lui. Il ne réussissait qu’à se meurtrir, à s’ensanglanter, et chaque traumatisme, chaque nouvelle blessure, augmentaient encore sa fureur impuissante.

Helki et Yôw essayaient bien de le calmer, assurant que cette situation ne pouvait se prolonger, que les Terriens ne tarderaient pas à les arracher de là, rien n’y faisait. Buté, farouche, Tzâ continuait puérilement à se battre avec les parois de l’invisible sphère. Il glissait et reglissait et naturellement perdait l’équilibre. Si bien qu’il se butait contre Helki ou contre Yôw, voire les deux. Et leur position n’en devenait que plus insupportable.

Et puis ils respiraient mal.

Le volume d’air emmagasiné dans la prison ondionique au moment où elle avait été spontanément formée par Swen Aalborg, qui avait guetté les Boorksaars afin de les envelopper tous trois dès qu’ils s’étaient trouvés convenablement groupés, devenait nettement insuffisant.

Ils étouffaient.

La sphère ondionique étant de dimensions relativement réduites, le volume d’air respirable ne l’était pas moins. Et ils se trouvaient plongés tous les trois dans ce cubage étriqué. La prison globoïde était naturellement hermétique et nulle issue ne permettait le renouvellement d’oxygène. Ils commençaient donc à se sentir très mal à l’aise. Les premiers symptômes alarmants se déclenchaient : bourdonnements d’oreilles, flammes rouges devant les yeux, gêne croissante au niveau du plexus solaire.

Ils ne se plaignaient pas encore, chacun, jusque-là, gardant en lui l’angoisse qui commençait à se manifester. Les Boorksaars, jetés brusquement du monde primitif et très rustique qui était le leur au sein de ce domaine fantastiquement évolué et technique, comprenaient difficilement ce qui leur arrivait. Ils le subissaient avec une anxiété qui ne faisait que grandir et Tzâ, haletant comme un soufflet de forge, ce qui en la circonstance n’arrangeait guère ses capacités respiratoires, commençait à perdre ses sens.

Sa fureur le reprenait et il recommençait inlassablement, en dépit de la stérilité avérée de ses coups, à marteler la paroi invisible qu’il sentait étrangement arrondie sous ses doigts. Maintenant il n’écoutait plus les paroles de sagesse de Helki et de Yôw et tous deux, déjà fortement mal en point, se désespéraient de la colère inutile et dangereuse de leur compagnon de cellule.

Cellule faite d’un cristal mystérieux, qu’on eût qualifié volontiers d’impalpable si, paradoxalement, il se trouvait être puissamment tangible.

Pendant que se préparait le duel entre les Terriens concoctant leur riposte et la chevauchée démente des Fluides, les malheureux captifs commençaient à faiblir. Cela dura assez pour qu’à un certain moment, Helki, en dépit de sa solidité de caractère, après avoir lutté jusqu’à la limite de ses forces, perdît soudainement connaissance. Yôw se jeta sur elle. Lui-même n’en pouvait plus. Il étreignit le corps magnifique de l’amazone. Mais son crâne éclatait, sa poitrine était de plus en plus serrée par un étau que paraissaient manier des mains invisibles.

Tzâ, qui ne se tenait plus que relativement debout, à la fois en raison de l’étroitesse du lieu et de sa faiblesse qu’il sentait prête à le vaincre, les regardait tous deux avec une horreur qui le prenait à la gorge.

Bientôt, un voile passa devant ses yeux. Le jeune colosse fit un dernier effort pour avaler un peu d’air. Mais ce n’était qu’un air raréfié à l’extrême, pollué par le gaz carbonique émanant de leurs respirations. Il étendit les mains, cherchant vainement Helki et Yôw qui étaient étendus à ses pieds. Il voulut avancer, trébucha sur les deux corps et s’effondra à son tour.

Swen Aalborg, lui, estimait que le Vent Damné allait bientôt se manifester.

Les préparatifs étaient toujours très longs, d’autant que pour mettre en marche la formidable machinerie, ils n’étaient jamais que tous les deux, Anita et lui-même. Ils avaient travaillé sans faille depuis des heures, protégés par la sphère invisible qui enrobait tout ce qui avait été le Tornado. Il était évident que les Fluides ne pourraient jamais la franchir mais, d’un autre côté, les Terriens se sentaient peu enclins à passer le restant de leurs jours à l’intérieur de la carcasse de l’astronef. Swen était bien décidé à en finir et il escomptait que la prodigieuse manifestation électromagnétique, qu’il entendait amener à une fréquence encore jamais égalée, finirait par avoir raison des Fluides. Il avait depuis longtemps étudié la façon d’améliorer cette gigantesque réalisation. Il avait médité, très récemment, sur les effets de l’orage qui avait détruit le dernier Vent Damné et il pensait qu’il ne savait pas encore utiliser convenablement la force métabolique de la planète. Un système naturel jamais observé, à sa connaissance, sur aucun astre connu.

— Nous allons les avoir, ma chérie ! dit-il, ahanant après l’effort, avec son gros rire d’homme qui ne doute pas de lui.

Anita demeurait réaliste, en vraie scientifique qu’elle était :

— Mais pour lancer contre eux le Vent Damné, tu vas devoir couper les ondes bleues… Notre rempart s’effacera et…

— Ouais !… Mais entre-temps ils en prendront un bon coup !

— Swen !… Swen !… Et s’ils sont assez prompts pour nous envahir !

Il eut son rictus habituel, ce qui indiquait chez lui l’ironie :

— Tu commences donc à en avoir peur ?

— J’ai peur, oui. Et tu as peur, toi aussi !

— Tu es idiote ! grinça le physicien. Laisse-moi faire ! Je vais déclencher le dispositif V.D… À mon signal, tu coupes les bleues !

Les bleues… Le réseau d’ondes musclées qui, présentement, défendait le Tornado de son invisible mais efficace frontière.

Anita jeta un regard vers le fond de l’usine. Là-bas, elle apercevait trois corps inertes, jetés les uns sur les autres ; ceux des Boorksaars enfermés dans le globe ondionique.

Elle pensa, très brièvement, qu’en coupant l’émetteur d’ondes bleues elle anéantissait le rempart protégeant le Tornado mais, par voie de conséquence, la prison de cristal se trouverait, elle aussi, annihilée et les Boorksaars seraient délivrés.

Anita était horrifiée en les voyant immobiles, bien qu’ils soient assez loin d’elle. Swen voulait tenter de tenir les Fluides en échec avec le Vent Damné ? Soit ! Encore qu’elle fût très sceptique, les événements ayant toujours prouvé que, bien que devenues indépendantes du fléau après qu’elles aient été mutées par lui, les victimes réduites à l’état fluidique continuaient à évoluer librement alentour.

Sans doute pensa-t-elle surtout en ce moment à libérer, à sauver s’il en était encore possible les trois planétaires dont elle n’ignorait pas qu’ils encouraient de graves périls. Elle songeait à Tzâ.

Alors elle courut obéir à Swen et se tint devant un tableau de marbre, hérissé de manettes, de cadrans, de commandes diverses qui était le régulateur des génératrices d’ondes bleues.

Swen, un peu crispé bien qu’il s’en défendît, avait mis la dernière main au déclenchement du Vent Damné.

De loin, il regarda Anita, la main sur un commutateur :

— Prête ?

— Oui !

— Feu !

Elle coupa le courant alors que lui libérait la formidable puissance qui, devenant sphère immense, allait recréer une fois encore le fléau de la planète. À cette différence près que, en la circonstance, Swen Aalborg allait le contrôler mieux et tenter de s’en servir pour harceler les Fluides, et soit les pousser hors de la vallée, soit, si cela se révélait possible, les détruire en déversant sur eux un fantastique potentiel électromagnétique dont la fréquence inouïe – il voulait l’espérer – parviendrait à les absorber, et bien que ce ne fût encore qu’une hypothèse, à les diluer dans l’écrin métabolique exceptionnel de la planète.

Il n’y eut plus de sphère-rempart autour du Tornado.

Plus de prison invisible enfermant les Boorksaars. Leurs trois corps croulaient, sans vie apparente, sur le sol de l’usine. Anita, éperdue, courait vers eux.

Swen Aalborg exultait. Le Vent Damné se formait et montait, comme un titanesque geyser de mort, au-dessus de l’épave du Tornado.


CHAPITRE XV

Le grand duel était entamé. La sphère aplatie se développait et prenait des proportions gigantesques. Alentour, les Fluides qui avaient sans doute été surpris de ne plus se heurter au mur invisible engendré par le réseau translucide des ondes bleues, se trouvaient quelque peu déroutés en retrouvant le terrible phénomène auquel ils devaient d’avoir été amenés à leur condition présente.

Aussi, prenant conscience qu’il s’agissait d’un retour offensif du Vent Damné, les êtres électromagnétiques, toujours plus ou moins apparents, intermittents dans leurs manifestations, s’éloignèrent tout naturellement tandis que le globe géant, formant déjà un énorme tourbillon, s’étendait au-dessus de l’épave du Tornado.

Seulement, alors qu’aux précédentes expériences le fantastique élément avait été projeté au-dessus de la chaîne des monts et promené de plaines en collines, cette fois il demeurait en place et paraissait, ce qui était d’ailleurs son sens réel, protéger l’astronef et la petite cité que les Fluides tentaient d’investir.

Les Fluides tournoyèrent un bon moment. Non seulement les spectres humains mais aussi les reflets de ce qui avait été animal. Et Swen Aalborg, qui observait leur manège par les écrans panoramiques, pouvait exhaler son grand rire moqueur, constatant le véritable désarroi dans lequel ses adversaires se trouvaient plongés devant pareille riposte, à laquelle sans doute ils ne s’attendaient guère.

Le physicien avait, depuis des années, étudié ce qui se passait à chaque envoi du Vent Damné. Ainsi il savait pertinemment que les Fluides suivaient parfois la sphère mobile dans ses pérégrinations mais, en aucun cas, qu’ils ne s’y incorporaient. Aussi pensait-il, avec quelque raison sans doute, que l’ennemi devrait reculer devant la sphère, même si elle ne parvenait pas à les résorber comme il en caressait l’espoir, et ce à partir de certaines variations de fréquences qu’il avait minutieusement calculées.

Swen Aalborg riait. Et les Fluides formaient maintenant un cercle qui évoluait en se spiralant. Une longue chaîne de ces fantômes flamboyants nés du Vent Damné, chaîne interrompue fréquemment quand ceux qui constituaient ses maillons s’effaçaient, pour laisser d’ailleurs la place presque aussitôt à d’autres spectres.

Anita, elle, était agenouillée auprès de Tzâ.

Il ne fallait pas être grand clerc pour constater que, comme ses compagnons, il était en grand péril. L’asphyxie avait fait son œuvre et tous trois étaient aux portes de la mort.

La Terrienne, bouleversée, s’arracha promptement à la douleur qui l’envahissait. Elle avait grandi parmi les naufragés mais seulement pour les voir périr les uns après les autres. Elle avait peu connu ses parents et reporté toute l’affection native de l’être humain sur l’unique, sur le seul Swen Aalborg auquel elle devait tout. Et pour la première fois elle était vraiment femme. La rencontre du juvénile athlète l’avait troublée, éveillant en elle des sensations, des sentiments totalement inconnus à ce jour de la planète.

Aussi s’empressa-t-elle de chercher, dans ce qui constituait la pharmacie de l’usine-laboratoire de l’astronef, le nécessaire à la réanimation.

Malheureusement, après quelques efforts stériles, elle se rendit parfaitement compte qu’ils étaient tous trois aux limites de la vie. Une volonté farouche naissait en elle : celle de les sauver à tout prix.

Anita, vivant seule avec Swen Aalborg, était tellement heureuse de connaître enfin d’autres humains – dont un lui semblait particulièrement aimable – qu’elle était prête à tout pour parvenir à son but.

Elle courut vers Swen, elle lui dit, fébrilement, que l’emprisonnement dans la sphère d’ondes bleues avait pratiquement assassiné les Boorksaars et qu’il fallait – à tout prix – les sauver.

Elle vit son regard farouche éviter le sien. Elle lui cracha :

— Je sais ce que tu penses… Cette femme qui s’est refusée à toi ! Ce garçon qui se dresse devant toi, qui te défie, de toute sa jeunesse, de toute sa force… Eh qu’importe, Swen ! Ils sont humains ! Ils sont semblables à nous… Tu voulais depuis toujours entrer en contact avec ceux de la planète… les amener ici… vivre avec eux… Ils sont là ! Et tu veux les laisser mourir !

Elle le voyait songeur. Elle le saisit par le bras, qu’elle secoua avec fureur :

— Mais réponds-moi ! Agis ! Sauve-les !… Peut-on les réanimer ?…

Et comme il se taisait encore, elle hurla :

— C’est toi ! Toi qui les auras tués ! Comme tu as tué tous ceux qui sont dans la crypte !

Là, il sursauta. Son orgueil de savant était en jeu :

— Ceux-là, je me fais fort de les faire revivre ! Je trouverai ! Je suis sur la bonne voie… Je leur ferai réintégrer leurs corps, à ces Fluides de malheur !

Soudain, il tressaillit :

— Mais… tu me donnes une idée !

— Parle vite !

— Tu me dis que tu n’as pas pu les ranimer… et si…

— Tu me fais mourir ! Parle ! Je t’en supplie !

— Anita… ce que je cherche depuis si longtemps… Le mouvement de ce que tu as la faiblesse d’appeler des âmes, depuis ces organismes qu’ils ont quittés sous l’impulsion du Vent Damné…

— Eh bien ? cria-t-elle, au supplice.

— Je vais le tenter… sur eux… sur TES amis… MAIS À L’ENVERS !

Elle le regarda, n’osant comprendre.

Cette fois, ce fut lui qui brusqua les choses :

— Viens m’aider ! Nous allons les transporter en bas, dans la crypte… Nous les placerons dans l’installation… sous les dômes… Il y a encore des places…

— Mais…

— Ah ! je t’en prie ! Pas de temps à perdre ! Nous nous servirons des bleues pour les porter ! Fonce au cadran !

Elle ne demanda rien de plus, comprenant que, quel que soit son dessein, il était disposé, plus par esprit scientifique que par humanité vraie, à sauver les Boorksaars d’une façon ou d’une autre, mais sans doute par quelque procédé empirique d’une audace sans pareille.

C’était ce que voulait Swen Aalborg. Anita déclencha un réseau d’ondes bleues qu’elle régla de façon telle que la force mystérieuse soulevât les corps de Helki, de Yôw et de Tzâ et, guidés par elle, accompagnés par Swen, les trois aventuriers inertes descendirent l’escalier de métal, comme soutenus par des mains invisibles, se retrouvèrent dans la soute et prirent place sous les dômes de dépolex, à la suite des corps alignés des victimes du Vent Damné.

À présent, il ne fallait plus tergiverser. Swen Aalborg expliqua sommairement à Anita ce qu’il envisageait. Bouleversée, elle l’écouta sans mot dire et acquiesça d’un signe de tête, trop émue pour être en mesure de lui répondre.

Puis il se mit fébrilement à préparer certains appareils, dans l’usine de l’étage supérieur qu’il venait de regagner. Anita, avant de le rejoindre pour l’aider, se pencha tour à tour sur les trois mourants.

D’instinct, sans savoir ce qu’elle faisait, elle posa ses lèvres sur les lèvres blanches de Tzâ et un frisson inconnu la parcourut.

Puis elle caressa doucement le visage si beau de l’amazone qui semblait endormie. Alla enfin vers Yôw.

L’adolescent, à sa grande surprise, n’avait pas totalement perdu connaissance. Elle lui parla à l’oreille et eut la joie de le sentir réagir, péniblement mais tentant encore de prononcer quelques mots :

Elle murmura, très près :

— Yôw… Yôw… si tu devenais Fluide…

Il lui sembla qu’il exhalait, dans un dernier souffle :

— Je veux… devenir… Fluide…

La voix de Swen lui parvint :

— Anita ! Bon sang ! Viens-tu ?

Elle abandonna les Boorksaars et courut aider le physicien. L’expérience était-elle utopique ? Anita se refusait à chercher à réfléchir, à tirer des conclusions. Le moment était trop grave et elle s’abandonnait. Ce que voulait tenter Swen Aalborg ? Elle l’avait compris rapidement : avant d’obliger les âmes devenues Fluides à réintégrer les organismes charnels qui avaient été les leurs il prétendait désincarner – cette fois volontairement et non en laissant agir le Vent Damné – des êtres humains. Helki, Tzâ et Yôw en la circonstance.

Certes, il n’agissait pas à la légère. Le grand savant qu’il était se basait sur une connaissance déjà étendue des effets du phénomène né, lui, par hasard. Il tentait sans cesse d’améliorer les effets de ce tissu d’ondes exceptionnel qui enserrait la planète et lui avait déjà permis des tentatives qui eussent été impensables en d’autres mondes. Une fois encore il allait tenter l’impossible.

Il y avait là un risque très grand, Anita ne se le dissimulait pas. Mais avait-on le choix ? Les trois Boorksaars, victimes de l’asphyxie, étaient aux portes de la mort. Anita, qui voulait les sauver, n’avait donc pas d’autre alternative.

Au surplus, elle devait s’avouer qu’elle gardait une confiance absolue, inébranlable, dans la sapience de Swen Aalborg.

Aussi l’aidait-elle de son mieux, obéissant avec une stricte discipline à ses injonctions. Ils branchaient des circuits, déclenchaient des trains d’ondes, réglaient des fréquences, établissaient de multiples connexions entre les différents services techniques constituant l’usine.

Ils allaient, fébriles, tournant des volants, abaissant des manettes, observant des aiguilles oscillantes et provoquant çà et là des gerbes d’étincelles quand se formaient de nouveaux circuits.

Au-dessus d’eux, le Vent Damné, fantastique panache d’ondes, tenait les Fluides en échec. Jusqu’à nouvel avis du moins…

Ils jetaient de temps à autre un coup d’œil sur les écrans et gardaient la satisfaction d’apercevoir les théories dansantes des spectres fulgurants, qui paraissaient toujours aussi désorientés par l’apparition inattendue du gigantesque globe ondionique contre lequel ils se heurtaient, comme ils s’étaient heurtés auparavant au mur invisible des ondes bleues.

Anita, tout en poursuivant son travail, constatait que, plus que jamais, Swen Aalborg atteignait à une parfaite maîtrise du domaine ondionique. Il jouait, il jonglait, avec ce monde invisible né des mystérieux chocs de l’infiniment petit, de cette impalpable déesse qu’est l’électricité qu’il savait courtiser à sa manière et asservir subtilement à ses volontés.

Vint le moment où tout fut prêt.

Swen l’annonça de sa voix rude. La jeune fille se sentit défaillir, simplement en évoquant le sort de Helki, de Yôw, Yôw qu’elle savait maintenant consentant à la folle tentative, et surtout à Tzâ.

Tout étant en ordre dans la centrale, ils descendirent dans la crypte.

Ils amenaient avec eux tout un attirail, qu’ils disposèrent face aux trois alvéoles surmontés de dômes de dépolex dans lesquels ils avaient amené et couché, par le support des ondes bleues, les corps de l’amazone et des deux garçons.

Là, ils s’affairèrent de nouveau pendant un bon moment. Il s’agissait cette fois de mettre littéralement en batterie, par le truchement de canalisations câblées, ce qui constituait l’émetteur des pulsions électromagnétiques qui servaient d’élément basal au Vent Damné. Mais, selon une fréquence extrêmement réduite et minutieusement étudiée. Et à partir de ce dispositif, on pourrait agir sur les organismes des Boorksaars. S’ils n’étaient déjà expirants, ce que redoutait Anita.

Pour l’instant, tous trois bénéficiaient, du moins biologiquement, du système de conservation établi pour les autres victimes lesquelles se maintenaient en état parfait depuis des durées variées, dont certaines reculaient dans le temps. Ainsi, vivants ou morts, ils demeureraient égaux à eux-mêmes, indéfiniment. Mais Swen allait essayer de leur extirper l’esprit, de le fluidifier au sens qu’on pouvait donner, depuis qu’existait le Vent Damné, à ce genre de mutation.

Anita, très droite près des appareils, attendait le signal de Swen Aalborg lequel achevait de régler le formidable essai.

Elle ne pouvait détourner ses regards de Tzâ. Tzâ couché entre Helki et Yôw. Tzâ qui paraissait dormir et elle priait ce Maître du Cosmos dont on l’avait cependant si peu entretenue, de lui conserver celui qui était venu perturber son cœur vierge.

— Tu rêves ? gronda l’organe rocailleux du physicien.

Elle tressaillit à peine et répondit, la voix brève :

— Je t’attends !

Ils déclenchèrent le dispositif. Dans un crépitement assourdissant de vibrations, dans un véritable flamboiement d’éclairs d’un mauve accusé. Et tout cela claquait comme des fouets de Titans.

Anita, un instant, avait fermé les yeux. Quand elle releva les paupières, trente secondes après, elle frémit des pieds à la tête.

Swen hurlait sa joie, son triomphe scientifique.

Qu’en était-il des corps étendus dans les alvéoles de dépolex ? Toujours était-il que trois formes fulgurantes tournoyaient dans la soute crypte. Trois fantômes de feu, faiblissant, disparaissant, surgissant de nouveau du néant, errant à travers l’immense salle, flottant un instant au-dessus des dômes abritant les organismes traités, puis venant, tels des oiseaux familiers, effleurer tour à tour les deux savants qui venaient de réaliser la fantastique expérience.

— J’ai réussi ! J’ai réussi ! vociférait Swen Aalborg.

Anita ne pouvait plus dire un mot. Elle savait que s’il avait réussi, ainsi qu’il s’en vantait de façon aussi peu discrète, ce n’était en réalité que la première phase de sa tentative.

En effet, il n’avait fait que réaliser l’expérience en sens inverse du but souhaité. Moyen pragmatique, audacieux, téméraire, tout ce qu’on voulait. Il n’avait pu, jusque-là, réadapter les esprits à l’écrin corporel. Se lançant dans une folle entreprise, il avait tenté – et cette fois avec succès – de les en faire sortir.

Restait à obtenir le processus contraire. Ce qu’Anita, à son grand dam, ne pouvait encore considérer comme chose faite.

Cependant, Swen Aalborg exultait toujours. Et la jeune fille voyait tourner, en visions fugaces sans cesse recommencées, des silhouettes fulgurantes qui représentaient, de façon plus que rapide, mais dont l’image demeurait sur la rétine, tantôt Helki, tantôt Yôw et tantôt Tzâ.

Il n’y avait pas à en douter. À leur dernier souffle de vie, avant que n’en s’envolât pour l’éternité la divine étincelle qu’est la vie, les trois Boorksaars avaient été saisis dans l’étau ondionique analogue à celui qui déclenchait le Vent Damné, mais selon un dosage de fréquence très différent. Swen Aalborg pouvait s’affirmer, comme il le disait souvent à Anita, comme le maître des vibrations, pour une fois elle reconnaissait qu’il ne s’était pas vanté. Il avait si bien dirigé le faisceau des ondes que, sans l’apport formidable du Vent Damné, il avait obtenu, pour ces trois êtres, la mutation souhaitée.

Qu’en serait-il dans l’avenir ? Anita se refusait de l’envisager. Il y avait un fait : selon les normes déjà reconnues depuis que les expériences avaient lieu sur la planète, Yôw, comme Tzâ et Helki survivaient. D’une part leurs corps reposaient, bien à l’abri et convenablement conservés dans les alvéoles de la crypte, d’autre part leurs esprits, offrant cette apparence fantomatique fragile, intermittente, mais cependant incontestable, flottaient à l’intérieur de l’astronef.

Swen Aalborg, bien qu’il éprouvât une joie sans égale devant cette nouvelle victoire scientifique qui était son œuvre, n’en perdait pas pour cela le sens des réalités. Il savait que les Fluides, les autres, la horde immense des victimes du Vent Damné, continuaient à tourner dans la vallée, tenus pour l’instant en respect par la sphère géante.

Il regardait alternativement les spectres de feu des trois Boorksaars lesquels d’ailleurs semblaient chercher une issue, et les écrans panoramiques apportant le reflet de l’extérieur.

Si bien qu’à un certain moment, fronçant les sourcils, il appela Anita, l’arrachant elle aussi à la contemplation de ses amis si étrangement mutés :

— Ils reviennent à la charge !

Sans doute les Fluides, en grand nombre à présent, accompagnés comme le plus souvent par des vols d’oiseaux sertis d’étincelles, avaient-ils compris que, présentement et pour spectaculaire qu’il fût, ce Vent Damné si inopportunément créé et qui, contrairement à la coutume, ne se déplaçait pas mais surplombait le Tornado, était sans danger pour eux. Peut-être même l’estimaient-ils moins gênant que l’armure invisible qui, pendant un temps, avait protégé l’immense épave. Ils s’en méfiaient sans doute encore quelque peu et Swen et Anita, en les observant, pouvaient commencer à penser qu’ils allaient tenter une nouvelle attaque.

Swen revint vers ses tableaux de contrôle. Au-dehors, le jour se levait. Les montagnes cerclant la vallée et la cité commençaient à prendre des tons dorés, le ciel pâlissait, lunes et étoiles s’effaçaient.

Anita, qui cependant, continuait à regarder par instants les fantômes flottants de ses amis, nota elle aussi que les Fluides paraissaient avoir adopté une autre tactique.

Ils formaient maintenant une sorte de flèche immense et les oiseaux s’étant joints à eux, le tout représentait une longue, une interminable farandole qui, en dépit de quelques intermittences, montrait une longue théorie fulgurante qui évoluait au-dessus même du Vent Damné, très haut, à peu près à hauteur des plus hauts sommets du massif rocheux.

Swen flairait le danger. Aussi décida-t-il, enjoignant à Anita de l’aider à régler les fréquences, de parer l’assaut éventuel en augmentant encore à la fois le volume et l’intensité du Vent Damné.

Si bien que ce fut une sphère de dimensions jamais atteintes qui s’étendit au-dessus du Tornado, comme un immense toit protecteur.

Ce monstre démesuré ne parut nullement intimider le peuple spectral qui continuait à former, en surplomb, un gigantesque anneau rutilant.

Brusquement, Swen et Anita virent l’ensemble, très étendu, très élargi, qui descendait selon une telle formation qu’il allait littéralement envelopper, entourer la sphère du Vent Damné.

Au même moment, Anita ne put réprimer un léger cri.

Les trois fantômes des Boorksaars avaient un instant tourné autour d’elle, glissant, impalpables mais très apparents, sur son visage, sur son corps, avant de s’élever, de filer vers le plafond et de disparaître à une prodigieuse vitesse. Elle avait pu croire que le spectre fulgurant de Tzâ lui rendait son baiser.

Swen, lui aussi, avait vu. Il eut son ricanement habituel, qui de plus en plus exaspérait Anita :

— Ils vont rejoindre les autres !… Je t’ai toujours dit qu’ils n’étaient venus que pour nous espionner, pour nous perdre… Ils sont leurs complices et rien d’autre !

Anita voulut répondre. Mais ce qu’elle voyait sur les écrans lui coupa la parole.

Swen vit, lui aussi. Poussa un épouvantable juron.

Le peuple des Fluides cerclait littéralement le Vent Damné. Si bien que cela engendrait subitement un orage, artificiel sans doute, mais un phénomène météorologique analogue à celui qui, lors de la précédente randonnée, avait fini par faire exploser le Vent Damné en une étincelle aux dimensions inconnues.

Comme mus par un signal, tous les éléments, fantômes et oiseaux, eurent une même réaction en une fraction de seconde, créant un éclair d’une violence jusque-là ignorée.

La sphère du Vent Damné parut saisie dans un anneau de feu à l’éclat insoutenable, qui aveugla Swen et Anita lesquels regardaient sur l’écran.

Et dans un grondement qui parut l’écroulement de cent montagnes, le Vent Damné explosa.

La carcasse cependant encore solide du Tornado se fendit dans toute sa membrure. L’étincelle géante avait empli d’un seul coup l’intérieur de l’épave et l’usine-laboratoire, fracassé à peu près tout autour du physicien et d’Anita, jetés l’un et l’autre au sol, commotionnés par le terrible coup de foudre.

Elle tenta de se relever, meurtrie, couverte d’ecchymoses, de brûlures, les vêtements en lambeaux. Elle voyait se fendiller les tableaux de marbre, crépiter des étincelles indiquant d’innombrables courts-circuits. Des machines cessaient de fonctionner et d’autres, totalement folles, partaient en des fréquences démentielles, annonciatrices d’accidents, d’incendies. Et, à la jonction de la tuyauterie amenant l’eau motrice actionnant les turbines, elle pouvait apercevoir la sarabande frénétique des poissons de feu, eux aussi hypervoltés par le titanesque éclair qui venait de porter un coup mortel aux inventions de Swen Aalborg.

Il se relevait, cependant, en aussi mauvais état qu’Anita, mais soutenu par assez d’orgueil, de vitalité, pour vouloir lutter encore.

Elle le vit tenter de déclencher de nouveau le système d’ondes formant armure. En vain ! La majorité des appareils étaient soit détruits, soit détraqués par le bouleversement à la fois électrique et ondionique.

Et le Tornado, plus mal en point que jamais, ne possédait plus aucune protection. Sur un des écrans, qui fonctionnait encore bien que très parasité, les deux Terriens pouvaient apercevoir le vol fulgurant des Fluides qui descendaient vers eux. Par contre, les oiseaux n’avaient pas résisté à la formidable flamme. Et les corps des volatiles foudroyés par l’éclair monstre tombaient lamentablement, à demi calcinés pour la plupart, ravagés par le feu électrique.

Anita avançait en titubant. Elle se tenait la tête à deux mains. Éperdue, elle n’avait conscience que d’une chose : c’était, pour eux, la fin de l’aventure. Comment ? Elle n’en savait rien mais elle pensait à ces corps qui demeuraient dans la crypte, et elle voulait s’y rendre.

Swen Aalborg, lui aussi, savait ce qu’il fallait conclure. Anita l’entendit hurler :

— Ah ! ils ont tout détruit ! Ils ont vaincu le Vent Damné !… Je pouvais encore les sauver… leur rendre leurs corps… Tant pis pour eux tous ils n’y reviendront jamais… jamais… Jamais !

Il bondit vers un tableau. Anita réagit, hurla, tenta de se jeter devant lui :

— Swen !… Non ! Pas ça !… Tu n’as pas le droit !

Il la repoussa avec une violence qui, vis-à-vis d’elle, ne lui avait jamais été habituelle :

— Tu me fous la paix, oui ?… Je vais me gêner ! Qu’ils crèvent donc tous !

Elle s’agrippait à lui, râlante, suppliante :

— Swen… Non… Non… Tu vas les…

Il l’écarta avec une telle force qu’Anita, déjà ébranlée par la terrible commotion électrique, alla s’effondrer un peu plus loin.

Lui, les yeux injectés de sang, palpait des commandes d’une main fébrile. Il éructait :

— Je dis qu’ils crèvent ! Eh bien, non, ils ne crèveront pas ! Puisqu’ils n’auront plus de corps !… Plus jamais de corps !

— Swen !

Il venait de couper le contact sur un des derniers appareils encore en service. Il recula, ahana, resta immobile, peut-être accablé de ce qu’il venait de faire.

Anita se releva tant bien que mal. Elle claquait des dents, et pourtant, bien que d’une démarche chancelante, elle se mit en route.

Elle passa devant Swen Aalborg sans l’honorer d’un regard et, aussi vite que ses forces défaillantes le lui permettaient, elle gagna la soute-crypte où s’alignaient dans leurs alvéoles, sous les dômes de dépolex, les corps des fluidifiés, auxquels on avait ajouté depuis peu Helki, Yôw et Tzâ.

Comme hallucinée, elle avança vers l’installation. L’horreur l’envahissait, une horreur qu’elle attendait cependant, ayant compris, sans avoir pu le lui interdire, le monstrueux dessein de Swen Aalborg.

Il avait simplement stoppé le courant alimentant la climatisation particulière qui maintenait en parfait état biologique les organismes humains étendus là et privés de leurs esprits.

Et ce qui aurait dû se produire depuis que les uns et les autres avaient subi ce sort commençait à se manifester.

Dans quelles conditions épouvantables !

Selon la durée de la période depuis laquelle ces malheureux avaient été mutés, les corps subissaient le processus qui eût été normalement celui d’une chair privée de l’étincelle de vie.

Si bien que, pour certains, il ne restait déjà plus que poussière. Ils étaient là depuis dix, quinze, vingt rotations de la planète. Et ils tombaient en poudre, le maintien dans lequel ils étaient retenus n’étant que factice. D’autres étaient à l’état de squelettes, leur mutation étant relativement plus récente. Une bonne partie d’entre eux, relevant seulement des dernières incursions du Vent Damné, se décomposaient et Anita voyait, avec un effroi qui atteignait à son paroxysme, ces pauvres cadavres pourrissants, ces chairs sanguinolentes, prenant des tons verdâtres parfaitement hideux à voir. Spectacle parfaitement répugnant qui frappait Anita comme une vision de super-cauchemar éveillé.

Sous les dômes de dépolex, ce qui avait été une série de personnes humaines en apparence de sommeil le cédait brusquement au plus abominable des cimetières. Un cimetière où tout se découvrait en transparence devant les yeux effarés de la jeune fille.

Chancelante, luttant pour ne pas tomber, les paupières battant tant elle était horrifiée, manquant de trébucher à chaque pas, elle eut cependant le courage d’aller jusqu’au bout de la travée. Ainsi elle passa devant l’alvéole qui avait contenu ce qui était, deux ou trois lustres plus tôt, la petite sœur de Tzâ, Skarââ.

De la poussière, il n’en restait qu’un peu de poussière…

Plus loin, elle revit ses trois amis.

Ils semblaient encore intacts. En effet, il n’y avait que fort peu de temps que la mutation avait eu lieu. Mais il était bien évident qu’avant quelques heures les trois corps commenceraient à subir les effets de la mort. Rigidité d’abord, destructions chimiques entraînant les premiers symptômes de décomposition. Et ce serait le lent et sinistre processus de ce qui aboutirait au pourrissement avant d’en venir à la nudité du squelette, qui lui-même s’effondrerait en poussière un peu plus tard.

Dans l’usine, parmi ses appareils détruits, Swen Aalborg s’était affalé dans un angle. Il contemplait, d’un œil morne, son œuvre dévastée, la fin de son grand rêve scientifique dont il mesurait avec quelque retard la stérilité, le néant.

Il n’avait pas entendu Anita revenir. Il la vit soudain devant lui et bondit, effaré de son attitude.

Échevelée, terrible avec ses vêtements déchiquetés et brûlés par le feu électrique, elle tenait une arme à la main. Un revolaser, un de ces pistolets à tir fulgurant dont le rayon vert ne pardonnait guère. Ce qu’elle venait d’aller quérir dans un département de la soute où l’équipage du Tornado gardait son arsenal.

— Anita !…

— Tu les as tués ! Tous tués !

Il s’était levé. Il ricana, tordant la bouche avec hargne :

— Ils ont tout massacré ! Et tu voudrais que je les ménage ? Que je ne me venge pas ?… Ils peuvent venir… Ils seront Fluides pour toujours… pour toujours tu entends… Plus de corps !… Puisque…

Il s’interrompit, râla :

— Non ! Anita ! Non !… Pas toi !… Je ne veux pas !

Les premiers Fluides commençaient à se manifester.

Spectres de feu, ils apparaissaient et disparaissaient autour des deux Terriens qui ne s’en souciaient guère.

— Anita ! hurla une dernière fois Swen Aalborg.

Elle venait d’appuyer sur la détente. Le trait couleur d’émeraude traversa la poitrine du physicien qui s’écroula en arrière, les bras en croix, sur le sol de l’usine-laboratoire où dansaient les Fluides.

Anita jeta l’arme et repartit vers l’escalier de métal.

Au moment où elle allait s’y engager, un bruit formidable la fit sursauter. Elle vit alors, à la jonction de dépolex de la canalisation, là où l’eau s’engouffrait après avoir actionné les turbines, désormais inutiles, qu’une brèche était pratiquée. Les poissons de feu, unissant sans doute leurs potentiels électromagnétiques, venaient de faire éclater l’énorme tuyau et l’eau jaillissait, éclaboussant tout, recouvrant déjà le corps inerte de Swen Aalborg.

Et les habitants de l’onde, projetés par la fureur de l’eau compressée jusque-là et qui se libérait, rebondissaient un peu partout, jetant des étincelles, tressautant sur le sol où ils suffoquaient déjà.

Anita dédaigna ce spectacle et descendit de nouveau vers la crypte-soute.

L’eau paraissait vouloir la poursuivre, la rejoindre et ruisselait le long des degrés. L’inondation envahissait l’usine et n’allait pas tarder, en cascades de plus en plus fortes, à gagner la soute où elle noierait tout.

Titubant, oscillant, n’avançant qu’au prix d’une lutte inouïe contre elle-même, Anita alla au bout de la travée où se décomposaient les corps des victimes du Vent Damné.

Le flux grondant, croulant depuis l’étage supérieur, recouvrit son corps, alors qu’elle s’était jetée sur celui de Tzâ, qu’elle étreignait avec toute la fureur dont ses dernières forces la rendaient encore capable.

Peut-être pensa-t-elle, au dernier moment, qu’elle eût souhaité être elle aussi devenue Fluide, pour pouvoir s’unir à lui…

Au-dessus du tourbillon des eaux furibondes, les fantômes de feu dansaient et tournaient, fugaces, intermittents, égaux à eux-mêmes…


PLUS TARD…

Du temps a passé. Beaucoup de temps…

Les Boorksaars, surtout au début, n’osaient pas y croire. Le Vent Damné ne se manifestait plus.

On respirait. Certes, pendant une certaine période, on redoutait encore un retour offensif du fléau. Mais non ! Le ciel n’était plus obscurci que par les nuées naturelles et si un orage éclatait, c’était un orage et rien d’autre, avec ses dangers, certes, mais sans commune mesure avec l’épouvantable sphère roulante qui avait fait tant de victimes, provoqué tant de désolation.

Les habitants des villages les plus relativement proches des massifs montagneux, de ces régions à la réputation si mauvaise que les plus hardis se gardaient bien de s’y aventurer, avaient observé – du moins l’affirmait-on – un phénomène qui, comme tout ce qui demeure du domaine de l’inconnu, était rapidement devenu, au fil des récits dits et redits, une sorte de cataclysme, localisé certes, mais qui leur avait paru effrayant. On eût dit qu’un mont tout entier s’effondrait, que des tourbillons de feu montaient, venant de quelque part dans ces rocs inaccessibles, d’autant plus inaccessibles que les Boorksaars se refusaient à y aller voir.

Dans une petite cité voisine de l’océan, il y avait eu, lors de la dernière incursion du Vent Damné, de considérables ravages et un certain nombre de citoyens, de tout sexe et de tout âge, avait été ravi. Par la suite, on en parlait encore, deux audacieux, dont l’amazone Helki, la cavalière au Cheval d’Écaille, s’étaient lancés à la recherche de Yôw, le fils du forgeron, enlevé lui aussi par le tourbillon ambulant sous les yeux de son meilleur ami, le jeune et solide athlète Tzâ, qui devait justement devenir sous peu l’apprenti de Delkaar, le père de Yôw, le maître de la forge. On ne les avait jamais revus.

Et puis, petit à petit, l’oubli arrivait. On avait d’autres préoccupations et certainement, dès la génération suivante, le Vent Damné passerait au rang des monstres légendaires.

Delkaar vit toujours. Il commence à être bien vieux. Surtout, il est accablé de chagrin, en raison de la disparition de son fils, et aussi de celle de Helki, la belle amazone à laquelle il était attaché par de tendres liens.

Il est sombre et on voit souvent, dans le reflet écarlate des brasiers de son antre, son visage buriné, qui ne saurait plus jamais sourire, tandis qu’il continue inlassablement son ouvrage.

Parfois, Delkaar, le soir, s’en va errer du côté de la mer. Il a peu de commerce avec les autres Boorksaars en dehors des nécessités du métier. Il aime à s’isoler et chacun, comprenant sa grande peine, respecte son chagrin, sa solitude.

Delkaar, une fois de plus, est seul sur la plage, assis sur un roc. Son regard se perd dans un songe connu de lui, uniquement. Les yeux tournés vers le large, vers l’infini…

Des oiseaux de mer passent et repassent.

Il entend vaguement leurs cris, si accoutumé à ces organes un peu aigres qu’il n’y prête guère attention.

Toutefois, il y a autour de lui, au-dessus de lui, de tels pépiements qu’à un certain moment il lève la tête.

Trois oiseaux de l’océan, au plumage immaculé, tournent et tournent encore, s’intéressant visiblement à sa personne.

Soudain, le forgeron tressaille. Ces oiseaux ne sont pas des oiseaux comme les autres. Leurs corps si gracieux apparaissent sertis de franges d’étincelles du plus curieux effet.

En même temps, il se sent envahi par une curieuse sensation. Il lui semble qu’on veut lui parler. Dans un langage parfaitement inconnu de lui. Il cherche à comprendre, à saisir ce message. En vain ! La communication ne passe pas. Delkaar a l’impression de quelque chose de très doux, très affectueux. De désespéré aussi. Comme si celui ou ceux qui veulent ainsi l’atteindre se désolaient de ne pouvoir y parvenir.

Delkaar suit du regard le manège des trois oiseaux de neige et de feu. Il les voit venir près, très près de lui. Ils se posent sur ses épaules, ils approchent à portée de main et d’un geste machinal, de ses énormes doigts noueux qui sont accoutumés à manier les formidables marteaux qui frappent l’enclume, il tente de les caresser. Et ce contact le bouleverse étrangement, lui qui depuis la disparition de son fils et de son amante croyait ne plus jamais pouvoir éprouver de sensation humaine.

Mais non ! Il ne sait pas, il ne saisit pas ce qu’ils veulent lui dire.

Cela dure un moment puis, comme à regret, les trois oiseaux fantastiques reprennent leur vol…

Ils vont, ils vont. Loin. Très loin. Delkaar les suit des yeux tandis qu’ils se perdent, là-bas, là où le ciel et la mer se confondent et ne font plus qu’un.

Delkaar se lève. Il semble plus triste, plus accablé que jamais.

Et le vieux forgeron, claudiquant comme toujours, reprend, tout songeur, le chemin de la forge…

FIN
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